'nGVFEAV THEATRE ITALIEN, 

LE TEMPLE 


D E 


LA VERITE. 

COMEDIE EN DEUX actes. 


Précédée d*un Prolâgue, 

Par M. de R o m * o n est. Comédien Italie* 
Ordinaire du Roy. 

C«médUn, Mina 

>'d«“«resd» R,, leuldit,. Juin I7z<. 



A P A R r S , 

Ch« B R I A s s O N , nië Saint Jacquet U la Scicnee ; • 
M. D C C. X X X I I. ^ 

'Avtd AfprtiMiçn , & Envilegt du ' 






trouve dans la même Boutique les 
V Pièces [uiv antes de Mr. Romagnesi. , 
tant qu’il a comfofées [eut , qu'en comfa-» 
gme de Mrs. ü o m I N I Q^u fi ÔC 

Riccoboni. 

• I 

ARLEQUIN HULLA, & La 
REVUE DES T H'E A T RESi 

ARCAGAMBIS. 

LES AMUSEMENS A LA 
MODE. 

DIVERSES PARODIES. 

I 

Toutes ces Pièces fe prouvent d.^ns le Re-» 
cuêtl du Nouveau Théâtre Italien avec Ici 
Airs des Vaudevilles in 12. 8 . Vol, & dates 
celui des Parodies , in 12. j. Vol. qui fe 
vendent Hun & H autre cher:, le même Lh 
braire. 
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ACTEURS 3 U PROLOG C/£, 

Un AUX E U R. 

Un LIBRAIRE. 
lE VICOMTE. 

Un MARQUIS, Arlequin. 

Un AMI de l’Auteur. 

X/t Sctne e fl dans U Boutique et un Libraire» 


A^ems du Premier Atle. 
RLEQÜIN. 

I>INDONNET, Cabarcticr. 

Un PHILOSOPHE Indien. 

Un MENSONGE Gafeon. 

Un MENSONGE Normand. 

Une ILLUSION. 

X R O U P E d’IIIufîon* & de Menfonges • 
. chamans & danlàns. 

L E. S U I S S E de la Vérité. 

. . La S cene J fl dans un Bois,* 


A^eurs du Seçend Able» 

LA VERITE’. 

ARLEQUIN. 
lESÜlSSE.- 
L E P R O C ü R E U R; 

E R A S T E. 

L U C I N D E. 

LAGAZETTE. 

Un C O M E D I Fr. ' 

Un COMEDIEN ItaL 
L E P O E T E. 

Une C O Q U E T T E. 

Le Tbesitrj repe[ente le Tmple de U Feritè» 



PROLOGUE 


SCENE PREMIERE. 
Un AUTEUR& Un LIBRAIRE. 


LE Lierai ri 



O U S me demandez mon 
fcntiment en ami finccxc , je 
vous obc'ïs ; je trouve votre 
Pie'ce mauvaife* 

L* A U T E U R. 

Je vais vous la relire encore une fois. . 
LE Libraire. 

Quartier , longez que ce feroit la troi-, 
üéme. 

L’Au TE UR, 

Pouvez- vous vous lalTcr de Pentendre î 
leLibrairE. 

Vous devriez vous lalTer delà lire>^ 

A üj 
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é PROLOGUE. 

profiter des avis que les gens fenfez Vou» 
donnent y quoi , vous honorez du nom^ 
'de Pièce , une rapfodic de feenes épifo- 
diques qui forment deux elpeces d A(5tes, 
qui ne rcnlcrment ni conduite ni intrigue? ' 
/ L* A U T E U R. ' 

Qu*y R't il là d’extraordinaire ? Eft- 
tt la première Piece de ce genre ? Et 
moi j’efpere que le Public me tiendra'' 
compte de lui avoir épargné le froid cm- 
Ibarras d’une intrigue embroüiUée ; mon 
but n ’eft que de l’anaufer iegerement ; )*a- 
voue que mon fujet eft très fimple , mais 
c’efi: ce qui en fait la beauté , & je le 
compare à ces aimables filles de quinze 
•ans , qui ne mettent ni rouge ni mouches, 
éc qui plaifent par les agrémens de la fea*< 
le nature. 

L E LiB R A 1RS, 

Voilà une comparaifbn charmante , il 
oe s’agit que de fçavoir fi elle eft jufte. 
l’Auteur. 

Vous me reprochez que ma Pièce eft 
Ôn tilfu de Scènes épifodiques , y a-t-il 
>ien de fi flatteur que la diverfité ? 

LE Libraire. 

La diverfité ne réjoüit que fupcrficîel-’ 
lement ; une bonne Comédie doit faire 
'entrer fon Speélatcur dans une fituation 
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PROtOGüE 7 

qui î’îiiterreffc , & le conduire pat loi 
réglés de l*arc à un dcnouëmcm'* ... 
l’Auteur. 

Point de leçons : parbleu cela feroit 
plaifant ^ un Libraire donner des âvis à 
un Àuteur: allez, allez Melieûrs , nâelci 
vous d’anprimer corrc<ftcment nos Ou- 
vrages ^ c’eft tout ce que vous pouvez 
faire. 

, . - • L E L î B R A I H EÎ ‘‘ 

^ Vous VOUS fâchez ? cela ne m’empêche^" 
,ra pas de vous dire que votre titre pro- 
met beaucoup , & qu’il fait attendre des 
traits que je n’ai point remarqué dans U 
Pièce. 

l’Auteu r. 

Bon ! on fçâitque le Théâtre IfaliéÜ 
n*cft fufccptible que dé plaifanterie ; on 
n’y vient point pour s’occuptf l’efpf it , 
mais pour lé délalTèr feulemeht. 

■ - L E L I B R A 1 R E. 

Oui y mais il y a des efprits qui ne Cc 
délallènt qu’avec des chofes réellement 
bonnes ; & vous devez fçavoir qu*il s’eft 
trouvé des Auteurs qui ont fait rire le 
Public très-ferfcufement. 

l’ A ü f E U R. ^ • 

Ils ont gâté le métier ; de quoi fe font- 
, Us avifez ? mais je rajuAerai tout cela par 

Aiiij 
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fi PROLOGUE, 
un petit Prologue, où j’avertirai le Par-* 
terre qu*ü ne doit pas s’attendre à trou-* 
ver du bon d.ans rua pièce. 

• le Llb r a I r e. ’ 

Il vous répondra , pourquoi nous U 
donnes-tu ? 

L* A U T E U R. 

. Gela eft vrai , mais à. quoi fervent donc 
les Prologues ?" . i. 

LE Libraire. 

•A pas grand- chofe : le Public ne veut 
être prévenu ni fur le bon ni fur le ruau-. 
vais d’une pie'ce , 6c fans qu’on l’en aver- 
tiflè , il s’en apperçoit à merveilles. i 
'' L* Aut E u F. ' . i 

Eh bien , je lui ferai faire un compli* 
ment qui m’attirera fa bienveillance. 

L E L I B R A 1 R E. ' ^ 

Un compliment ! je ne vous le con-ï 
feille pas p. l’ufage n’en eft établi que pouf 
les Tragédies ; il n’cft pas même fort 
ancien. . 

L’ A U T E U R. ^ 

Ah ! voici le Vicomte & le Marquis, 
faites-nous donner des fieges. 

L E L I.B R A 1 R E. 
Comment , vous leur allez lire votre 
Pièce } ^ 



PROLOGUE. P 

L* A U T E U R. 

„ Oui vraiment. 

Le Libraire. 

Quelle fureur ! il ne fait autre métier» 


SCENE II. 

f 

LE VICOMTE, ARLEQUIN 
en Mar^nis , VAUT EV R. 

L E V I C O M T E. 

A H! parbleu mon cher Platinet , 
vous devez nous avoir bien de 
Tobligation : nous avons quitté le Mar- 
dis ôc moi une table , où le vin d®. 
Champagne abondoit ,rulfleloit ; & le 
tout pour entendre la leélurc de votre' 
Comedie , qu*on m’a dit être U chofe 
. monde la plus originale. 

L* A U T E U R. . ' ' 

On ma fait bien d« l’honneur. 

LE Vicomte. 

Qu’avezevous , notre ami Platinet ? 
vous paroiffez confterné : feroit-ce 
parce que le moment fatal approche? 
quand nous donne-t-on votre Pieçp ? 
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ko PROLOGUE.; 

L’ A ü T t U R. 

Dans huit jours. Monfleur , je vais 
Vous la lire. 

A R L E Q_u I N d'un un impofant» 

Eft-clle bien rifibic ? 

L’ A U T E U P* 

Je ris comme un fou toutes les fois 
que je la lis. 

Ar LEQUIN. 

Elle doit être fort plaifante : en com- 
bien d’Aéles eft-clie , entrois , ea 
cinq , en fept ? 

L* A U T E U R, 

En fept, Monfleur ? on n*a jamais 
VÛ cela : elle cft en deux Aéles. 

LE Vicomte. 

En deux Aâes? je n*ai jamais enten« 
^u parler de Pièces en deux A6les. 

L* A U T E ü R. 

E>a mienne efl d’un genre nouvcaq» 

A R L E Q^u I N. 

V a-t-il des DivertifTemens ? 

L* A U T E U R. 

Il y en a trois. 

A R L E Q^u I M. 

Trois DivertilTemens en deuxAdles! 
mais voila une Pièce t cs-iiyertiffante* 
Eû-cc une Tragcdieî 



PROLOGUE. ù 

L* A ü T E U K. 

' Non , Monfieur , c’ctt une Pièce Ita-- 
lien ne. 

ArleQ^uïn. 

De qui eft die f 
. L* A ü T E U R impatient» 

De moi , Monfieur. 

Arle^uik. • > 

Arlequin y jouc-t- il ? . 

l’ A U T E U R. 

" Oui •, Monlieur. 

A R L E Q^U I K.’ 

Silria y parcît-ellc ? 

L* A U T E U R. 

Je n*ai eu garde de l'oublier. 
Arlequin, 

Et vous fin ; y a-t-elle un joli rôle i 
' leVicomte. / 

. Parbleu , mon cher Marquis , tes quelP- 
tions ne finilTcnt point , écoutons paifi- 
blement la leélure. ‘ 

L* A U T E U R, •' 

Que je vous fuis' obligé ! il m'auroic 
tenu jufqu'à demain , je vais vous lire.,, 
lbViComte, 

Marquis , Voila ce qui s'appelle un 
Auteur courageux : il y en auroit d’au- 
tres qui ne fe nommeroient qu'après la • 
réufiiee de leurs Pièces , mais celui-ci 
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Y» PROLOGUE, 
paye de faperfonne.& s’expofe en bute 
aux traits caufliques de Me{Ticur& les 
Auteurs fes confrères. 

L* A U T E U R. 

Oh , je n’ai rien à craindre de ce cô- 
té-là , tous les Auteurs font de mes amis.' 

LE Vicomtes part. 

Tant pis pour lui, fes pièces ne va*; 
lent donc pas le diable. 

l’ A U T E U R. 

- Et quand cela ne feroit pas , j’en 
appellerois au jugement du Public qui 
ne peut gueres fe tromper. 

Arleq^uin fe fâchant. 

Qui ne peut gueres fe tromper i je 
ne fuis pas de votre avis moi , & je 
foutiens qu’une demie douzaine d’ Au- 
teurs ou beaux cfprits répandus dans 
un Parterre , doivent y décider fouve- 
rainemenc , & avoir autour d’eux un 
cercle fubalterne qui les admire ôc con- 
firme leur Sentence par écho. 

L* A U T E U *. 

Ah ! Monfieur , que dites-vous-Ià ? 
vous prétendez lier les mains au Par- 
terre, détruire fes privilèges, anéan- 
tir fes droits , &lelaiflcr mener par des 
gens qui ne font ordinairement con- 
duits que par leur caprice ^ ou par d«s 
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PROLOGUE. i| 

Taifons particulières ? Eh fi , Monlîeur , 
laiiTez à une multitude éclairée un poU'> 
voir établi par l’ufage & la raifon ; le 
Parterre ne doit avoir que fon bon goût 
pour guide , fes Arrêts doivent partiir 
d*un jugement unanime ; jugement au- 
quel PAéléur' & 1* Auteur doivent être 
alTujettis : pour moi je n’appellerai ja- 
mais de fes déclfions , & je voudrois 9 
pour ainfi dire , qu’il filHât ma piece , 
pour avoir le plaifir de la corriger par 
fes avis , & de la redonner dans quel- 
que temps plus belle , plus brillante , 8c 
plus fuivie. . 

^ leViçomte. 

Qu’il fifflât votre Piece ! c’efi: un plaifir 
que vous pourriez bien avoir , au moins » 
mon cher. 

l’ Au t e u r: 

Tant mieux , Monfieur , tant mieux : 
je regarde le fifflet comme un vent 
falutaire qui peut conduire au porc 
lorfqu’on en fçait profiter ; combien 
voyons-ri'ous de Pièces 'enfevelies dan 
un [profond oubli , ôc qui ne revers' 
ront jamais le jour , parce qu’elles n’on- 
pas feulement eû le bonheur d’être fiffléest 
, Arlequin. 

'' ]Parbleu je yous promets de faire 
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t4 PROLOGUÏÏ. 

pâfTer la vôtre à la poftcrué , & je rous 
réponds d*une fmiphonie qui pourroic 
aubefom fervir à un Opéra nouveau. 

L* A U T E U R. 

Vous badinez , Monneur , & j’ai trop 
bonne opinion de votre jugement , pout 
croire qu’il me foi t contraire. 

A R L E U I N. 

Vous êtes trop modefte. - 

I E Vicomte. 

Oh ! pour cela Marquis , je te pric^. 
de faire réuffir la Pièce de Monfieur 
Platinet : il a un refpeiS pour le Public 
qui fait que l’on s’interefle , on ne pcuc £ 
jpas plus P en faveur de fon O uvrage. 

^ - A F L E*Ci.ü I N. 

Je lui promets à ta confidcratlon de i 
faire mon poflîble ; mais Cl le Parterre 
le fiffle , au bout du compte ? ^ l. ' 

l’Auteur. 

Il aura tort , Monfieur. - - 
A R L t <^ü I w. , 

. . Comment tort ? le Parterre avoir 
tort! qu’eft devenu votre refpeél pour" 
lui ? - ' 

l’ A U T E U ». 

, Fiébon poétique , Mrnlîeur , fi^ioii 
poétique que l’on peut bazarder quand'^ 
oa Çàt de fon fait î je f^ais d^ Iç 7 



PROLOGUE.- if ^ 
fond que ma Fit ce n’dt pas fjfHable , 
c’crt à quoi j’ai mis bon ordre je vais 
vous en faire Icéture ; prêtez-tnoi je vous 
prie une actenEion entière ^ la moindre 
chofe, une mouche qui vole , vous fait 
perdre le fil de l’interèc d’une picce. Le 
■Temple de.la Vérité ( ^rLtqutn etetnuJè) 
Le... Eh ! Monficur , ily a une heure que 
vous pouviez éternuer; Adfeurs de la 
Comedie J Arlequin, Dindonncc Cabarc- 
tier, 

A R L E Qju I N bAilUnt, 

- Ah ! un Cabaretier ; Cette Fiece n*eR 
pas fi mauvaife. 

L’ A u T E U R. 

Un Philofophe Indien .... Vous dor^ 
niez , Monficurf 

i A R L E Q^U I N. 

Laiflèz-moi dormir » Monficur , vous 
m'avertirez des endroits où il faudra rire» 

1 

.SCENE DERNIERE. 

Un AMf^e l'Auteur, LH VICOMTE* 

^ arlequin , L'AUTEUR. 

l' Ami. 

A h ! mon ami • à quoi vous amufe* 
vous ? votre pièce ne doit être jottdfl , 
i^uc dW5 Euit jours ^ n^ft-çe pas i - 
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PROLOGUE. 

L* A U T E U R. 

Eh bien ? 

L* A M ï. 

Eh bicn;elle va être jouée tout a l’heure. 

L* A U T E U F. 

Cela n’eft paspoflible ! 

L* A M I . 

Je viens d’entendre i’annonce. 
l’ A U T, E U R. 

Mais comment! fans m’avertir? 
l’ A M I. 

Les Comédiens craignoient une ca- 
bale , & pour la prévenir , ils n’ont point 
affiché la picce. 

l’ A U T E U F. 

Ah ! malheureux que je fuis : j’avois^ 
follicité tout Paris qui ferolt venu' à la' 
première reprefentation , & j’étois du 
moins fur d’une bonne recette i que vais- 
je devenir ! je n’aurai pas un arhi. 

A R L E IN. 

Ce pauvre diable me fait pitié î venez 
mon cher i je vais raflembler les miens ScJ 
vous aider <ic mon ? crédit pour faire 
réuflir votre pièce.’ : 

,, • L * Auteur. 

.Que je vous aurai d’obligation! .. 

A ,.R L- e q.u i n., 

Pourvu qu’elle foit bonne , au moias» 

. /i» tfu Prologue* 



LE TEMPLE 

D E 


LA VERITE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE P RE MIE RE. 

ARL EQUIN, DINDONNET. 

D indo n N B T. 

Llons , fortcB de cRes- 
nfioi , tout à l’heure : parbleii 
celui-ci «’cft pas mauvais! 
venir chez les gens manger 
leur marchandile Sc n’ayoÜB 
pas de quoi la payer. 

A R L E Q;,ü 1 H. 

. De grzcc. 

LeTcmfle delà Firitér B 
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iB’ LETEMPLE 

D 1 N D ON N E T. 

Sortez de chez moi , vous dîs-je : 
voir point d’argent ! 

Arlequin. 

Ah ! cœur de Tigre *. Monfieur Din- 
idonnet , Monfieur Dindonnet , vous êtes 
jplus dur qu’un Oifeau de proye ; quoi! 
parce que je n’ai point d'argent il ne faut 
pas que je mangé / 

Dindonnet. 

H y a maniéré de manger. 
Arlequin. 

Ml’ai-jepas mangé dans toutes les réglés î 

Dindonnet. 

Que trop , de par tous les Ekiables : 
Vous deviez m’avertir de votre indigen- 
ce , j'aurois pû vous aider/ans vous don- 
jier ce que j’avois de meilleur > comme 
^fousme l’avez demandé. 

A R L-C Q^u I N. 

Voilà comme je«fuis faitrquand léfuis 

voyage , rien ne me coûte, 
f Dl N DO N N ET. 

Vans raillez encore» je penfe? C vo>- 
tre habit.en valoir la peine > je vous fc- 
vois bien voir ... . 

Arlequin. 

Altc là , «*il vous plaît : parlons d’att-, 
chofes ; donnez moi mon compte» 
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' DE LA VÉRITÉ’. ip 

DlNèoNNET. 

* V ; A quoi fervira-t*il ? vous né le paye- 
rez pas. 

• ArLE qui N. 

N*importe , apportez toujours bou-*- 
teille pour compter. 

Dindon N ET. 

Oh ! je n*y ferai plus àttràppé , & je 
ferai payer tout lé monde d’avance. 

Arleqjjin. 

Ce fera bien fait vive les gens pré* 
l'oyans. 

Dindonnet. 

Si je Pavois été à ton egard , il ne m’cii 
Üiuroit pas coûté ... 

A R L E a U I N. 

'Allez, allez J Monfieur Dindonnet, 
cette avanture-ci vous fera prendre des 
ftiefures qui vous vaudront cent piftolles 
de rente ; en confcience cela mérité boa-» 
\ teille pour le droit d’avis. 

Dindonnet. 

Va- t’en au diable. 

• “ - ■...w-, - ■». i. 

,S C E N E I I. _ 

"ARLEQUIN fiul. 

^ T Oilà comme les bons avis font ré* 
cojtnpcufcz. Helas ! pauvre. Arle-? 
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ao LE TEMPLE * 

quin , quelle cft ta deftinéc ! tu vas man- 

quer de tout puifquc tu manques d*ar- f ] 

gent ; que le diable emporte celui qui ‘ 

Ta mis à la mode fans en faip une égale 
diflribution ^ j*ai biei) à faire moi , de 
voir mettre un prix mercenaire à dea 
chofes que la nature liberale produit éga- 
lement pour tout le monde : il faut.de 
l’argent pour mai^er ! le feul appétit ne 
devroit-il pas fufnre ? mais je me plains 
à des arbres qui font aufTi fourds & aufll 
durs que des hommes : encore fi cette 
forêt produifoit des fruits, ne m’en re- 
fufer oit-elle pas. Quelle mefurc prendre? 
pauvre Arlequin ! 

l’Echo. 

Arlequin, 

Arlequin, < ^ 

Plaît-il ? on m’appelle , je crois î que 
dèmandez-vous f 

l’ E c H O. 

Vous. 

A R L E. q U I N. 

On me demande , je ne croyois pat 
être connu dans ce bois. 

l’ E c H O* ‘ 

~Bois. 

Arleouin. 

-Ouiiquc jcboive;MonfIcuf Dindoüi!-. ^ 
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DE LA VERITE’. « 
^ aet , fi l’on ne paye » ne donne point a 
boire. 

L* E c H O. 

A boire. 

A R L E QJJ I N. 

A boire ! on fait quelque feftin aux 
environs : ne buvez pas tout , Meilleurs» 
gardez-m’en pour boire à votre fanté* 

L* E c H O. 

A votre fanté. 

A R L E QJtJ I N. 

A ma fanté ! je vous fuis bien obligé; 
Meifieurs ; voilà des gens fort honnêtes , 
mais que vois-je , aïuto J 


S C E N E III. 

^ Un PHILOSOPHE , ARLEQUIN. 

Le Philosophe. 

Q üel cfi: ton delïèin ? Crois-tu fa- 
tiguer impunément une Nimphe 
qui ne répond qu*à regret à ta voix im?» 
portuae ? 

A R L E Q ir I N. 

Mbnfieur, je vous demande pardon , je 
ne croyoi s pas a voir affaire à uneNimphef 
mats comme elle m’a appeUé ^ie lui- ai 
répondu. . .V. . . . .. 
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.1» LE TEMPLE 

Le, Ph ilosophe. 

La Nimphe Echo t’avoir appelle î 
A F L E Q^U I N. 

Oui 9 Monlieur. 

Le Philosophe. 

Tu te trompes, elle obfcrve un filen- 
' ce perpétuel & n’ouvriroit jamais la 
bouche, G la voix des hommes ne la reveil- 
loit dans Ton antre. 

Arlequin, 

Je vous afTûre , MonGeur , qu’elle ne ^ 
dormoit point , elle étoit même à table, 
& vient de boire à ma fanté. 

Le Philosophe. ^ 

. La Nirophe Echo ? 

A R L E QJJ I N. 

Oui , la Nimphe Echo, eft d’un êcot 
là haut , elle boit comme un trou , & 
comme Nimphe de l’Ecot elle m’a ap- 
paremment appelle pour payer le mien. 
Le Philosophe, 

Ta Gmplicité me réjouit : va-t’en , & 
garde-toi bien de lui parler davantage.»- 
Arlequin. 

Diable» vous prenez grand intérêt à 
iCette Nimphe-là. 

Le Philosophe, 

Oui, je loge dans fa grotte ; retire toi, 
& laiiTe en repos le Philofophe Zintica^ 




DE LA VERITE*. 

Arlequin, 

Quoi ! vous êtes Philofophe ? 

Le Philosophe. 

Ne le vois- tu pas à mon air-grave ? 

A R L E Q^U 1 N. 

Ah ! Monfieur le Philofophe , vous 
qui devez être fi fçavant , enfeignez moi 
je vous prie , le moyen de vivre fans ar- 
gent. 

Le Philosophe, 

11 n*y a rien de fi aifé, 

A R L E Q^U 1 N, 

Moi je ne trouve rien de fi difficile* 
Comment faites-vous donc ? 

Le Philosophe. - 

Tu n’as qu’à faire comme j’ai fait ; 
t’appliquer aux fciences oculces , tu au- 
ras le pouvoir de commander aux gé- 
nies aeriens , tcrrefires , aquatiques *, ta 
polTederas même la pierre philofophalci 

A R L E Q_U 1 N. 

Quoi î vous avez la pierre philofo* 
phale ? 

LePhilosophe* 

, • ' Sans doute. • ^ 

A R L E U 1 N. I 

, Vous faites donc bonne cherç ? 

L E P h ilosophe. 

Je vis plus frugalement qu’on autre , 
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*♦ . L,E TEMPi* 

Tcicncc {uprcme que je poffede m tp“ 
prend à méprifer tout ce que les botUm 
®es recherchent avec les p^us d ardeur* 
A * t JS, Q “ * 

Je ne veux pointée votre pierre phi- 
lofophale; fi leffeals defirs font trouver 
la vie heuTcnfer encore mieux 

foubaicer ^continuellement & ne rien 
avpif.jvquC:. de poflèder tout & ne me 
fervtfxjiÿe rien j donnez-moi un autre 


'•* ; L E Philosophi* 

J*en fçais un autre. 

A R L £ Q.U X N. 

Quel eft-il ^ 

Le P h 1 1 oso p h £► 

Ç’eft de trouver la vérité. 

A R L E Q U X N. 

La vérité ! Et où cft-elle ? 

Le PniLoroPHE. 

Voilà la difficulté. On lui donne 11 
peu d*azile , à la ville & aux champs ». 
quelle eft obligée d’habiter des deferts-, 
où le menfonge ne lui puiffè faire d'in- 
jure: car tu fçais que c'ell fon ennemi- 
mortel. 

Arlequikt. 

Et fi je la trouve » à q^uol me fervira-: 
Jl-cllc ? . 

Le 
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DE LA VERITE». , 

LePhilOsophe. 

Elle te donnera les moyens de faire ta 
fortune , en t’employant dans les chofes 
où tu peux réüflir ; regarde-moi un peu; 
oai, tu es né fous une conftellation qui 
ficnpatife avec elle , & c’eft peut-être à 
toi (eul que cette trouvaille elt refervée , 
tu touches même au moinent fortuné de 
la découvrir : ah ! que tu as un heureux: 
afcendanc fur cette Déelîë. 

Arlequin. 

‘ 3’aimerois bien mieux l’avoir fur les 
Cabarctiers- 

L B Ph I LOSO PHE. 

Tais-toi infenfé , jouis de ton bonheurj 
tu es guidé par une étoile favorable , 
que les obftacles ne te rebutent point ; 
la fageffe & la confiance fçavent tout fur- 
monter. Les Illufîons 6c les Menfonge* 
fe préfenteront fans doute à toi, ne t»y 
arrête pas ; ce font eux qui bouchent 
la venue du Temple de la Vérité, & fi ta 
perces leurs nuages , efpcre tout de ton 
entreprife. Le Phiiofophe Zintica t’au« 
^re une bonne fortune. 

Li Tm^U dçUVenU, C 


V 
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S C E N E I V. 

' ARLEQ.UIN /«/. 

J E vous rends grâces Mr. le Philofo- 
pKe ; il ne s’agit donc plus que dç 
chercher : ah ah ! Je vois dans Téloigne- 
ment un endroit efcarpé qui paroît inac- 
ceflible ; voyons fi la V erité n’y fcroit pas 
cachée : mais voici un homme , ce n’eft 
pas la Vérité. 

/ S C E N E V. 

Un NORMAND , ARLEQUIN# 

LE No R MAN 

\ 

♦ ‘t 

L a, Vérité ! tu n’y es pas encore ,4 
Arlequin» Vous rrie paroiffez avoit 
ÿu tintpin. 

Arlequin, 

Je ne fçai ce que c’eft que du tintoin *• 
piais je cherche quelque chofc que jç 
f oudrpis bien trouver. 

" le Normand, 
i ■ ‘ Ç’eft aparamtnent ^uelq»içs 

* ' i i < 





f 


DE LA VERITE*. 

qui vous donne martel en tête. 

A R I. E Q^u I N. 

Point du tout ♦, je n’ai point de Pro-» 
cès , Monfieur , je cherche la Vérité. 

L E N O R M an d. 

La Verit é ’ & comment voulez- vou® 
la trouver fi'vous ne plaidez? 

Arlequin. 

Ah, ah ^eci eft nouveau : vous ver-^ 
rez qu’il faudra que jefalfe venir la Vé- 
rité à l’Audience ... . 

Le Normand,’ 

{Sans doute , &puifque c’eft elle que 
vous cherchez , je me fais fort de vous la 
faire trouver , n’en fut-il point; car, Dieu 
me damne , nous fçavons rinterpelier. 
Arlequin. 

L’interpeller ! Voilà un mot qui la fes - 
toie fuir au bouc du monde. 

le Normand. 

Quand elle fuiroit , je n’en aurois paa 
grand fouci , je lui aurois bientôt fait 
lignifier un avenir. 

Arleq^uih. 

‘A la Vérité ? 

L E N O RM A N D, 

' Vére. 

Arlequin.» 

' . Comment feriez- vous î 

c ii 
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le Normand. 

Donnfs-au Gueblc , ce ne feroic pjij 
ïâ première fois que je faurois fait com- 
paroître maugré elle f & j'ai dans mî| 
ITianche une bonne douzaine de mes Pays 
qui la témoignent dans le tems qu’elle y 
penfe le moins. 

A R L E c^u I N. 

' Mais eft-elle préfente à ces témoigna- 
ges ? 

LE No-RMAND. 

Il y a apparence : il faut bien qu’eUe- 
yfoit , pùifque nos Juges ne pronon-- 
cent ni Arrêts , ni Sentences , qü’en ver- 
tû des belles & bonnes dépofitions que 
leur font d'honnêtes témoins qui leurejj:-! 
posent Je fait. 

^ Arlequin. 

Ah , puifque la Juftice de votre Pays 
ajoute fol à ces Meflieurs de vos amis | 
je 'dois m’en rapportera vous, je vous 
prie Monfieur , de m?enfeigner où de-i 
meure cette Deelîè. ' 

LeNormand. 

Il faut' d’abord lui donner une afla-* 
gnation* 

ARLEQtJIjîi 
^ la vérité ? 


I. 


t»E LA VERITE'. if 

> ^ LeNorMand# 

Si elle ne comparoît pas > vous 
tiendrez contre elle, après les délais, une 
bonne Sentence par deffaur* 
Arlequin.' 

' Cela fera venir la Vérité ? 

Le Normand. 

Vous la lui ferez fignifier ; & fi ellé 
h’y répond pas , vous obtiendrez' UQ 
par-corps que l’Huifiier lui foufflera. 
Arlequin. 

Qu’eft-ce que c’eft que foufiler ? 

Le Norman d< 

C’eft qü’elle pourroit f(? pourvoï-f 
d’un Arrêt de défenfe i cela allongeroic 
la procedure ; elle vous promeneroît de 
chambre en chambre & vous ne la trou- 
veriez jamais. 

• A R L E c^u ï N". 

LaJuftice a donc bien des appartC-* 
ftiens , puifqu’on s*y perd. 

Le Normand* 

Vére , il faut bien que chaque Juge 
aitfon lieu. 

A R L E Q^U I N. 

Comment îeft ee qu’il faut plus d'un r 
Juge pour une affaire î 

Le Normand. 

Sans doute j n*cft-on pas bien aife d'ar 

Cüj 
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voir la voye d’appel quand on eft niai 
jugé î 

A R L E Q^U I N. 

Pcut-on être mal jugé ? Je n’auroi* 
jamais crû cela 1 

Le Normand. 

Cela arrive pourtant maintes fois. 

A R L E Qll I N. 

Monfieur n’eft-il pas Normand ? 

Le Normand. 

Vous le dit-cn. 

Arlequin. 

Je fuis un fort joli garçon ! je m*adre(Tc 
à merveilfes pour trouver la Vérité. 

-LeNormand. 

Pourfuivez votre affaire , & baillez 
inoi une centaine d’écus , dont je vous 
ferai quittance , & je vous fournirai de 
procureurs , d’Avocats , d’HuifGers 9 de 
Greffiers , de Rapporteurs , &c. 

Arlequin le frappant. 

Tiens portes cela' à ton greffe & va- 
t'en à tous les diables. Procureurs 9 
'Avocats , Huiffiers , Greffiers ! il m’en- 
feignoit là une jolie routé. > . 



DELAVEftiTÉ’. n 


S C E N E V I. 

Un MENSONGE Gafcon, 
ARLEQUIN. 

Le Gascon. 

L *Ami i vous me parrollïèz cmbar-î 
rafTé , peut-on vous rendre quelque 
fcrvice ? 

A R L E CLU I N. 

C’eft un Gafeon : me voilà tombé de 
£evre en chaud-mal. 

Le Gascon. 

Et donc , peut-on fçavoir ce que vous 
cherchez f 

A L E ^u I N. 

Je ne crois pas que vous puiffiez me 
l’enfeigner , Monueur , je cherche 
Vérité. 

LE Gascon. 

- Sandis , fi je vous l’enfeignerai ! quel 
autre en fçait mieux le chemin ? j*en fais 
mes galleries; & vous ne pouvez arriver 
fur fes terres fans palier fur les miennes. 
Ar L E CLU I N. 

Ell'Ce la Garonne qui conduit daos^ 
fon Pays ? 

vC mj 


I 

I 
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L F. G A s C O M. 

Sans doute , & ce fleuve charmant 
roule parmi fes eaux fécondes , autant 

vcritez , que de lettres de change. 

A R L E Q^u 1 N. 

Je n’ai pas de peine à le croire. 

LE Gascon. 

Et je puis dire que ma maifon eft 
Fentrepdt , le réceptacle des unes 6tdes 
autres. 

A R L E <^U I N. 

J’entends î c’eft lemagazm où Meflieurs 
ços compatriotes s’en Fourniflènt. 

L E G A s C O N. 

Réellement. 

A R L E <^U I N. 

Revenons à ce que je cherche. 

leGascon. 

Tenez mon ami ,fuivez cette route', 
elle vous conduira à une fourcc* d’eau 
minérale qu’un fameux Empirique dif- 
tribue indifféremment pour toutes for- 
tes de maladies. 

Arlequin. 

' La Vérité eft dans cette eau ? 

LE Gascon. 

Attendez , vous lui demanderez le 
chemin qui conduit chez cette Déclîè, 
U vous montrera un Obfcrvatoire qui 
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DE LA VERITE*, 

eft au fommet d*une montagne, 

A ^ L E <V.u I . 

F aut-il y monter ? 

L E G A s C O N. 

Ouy , & parler à l’homme que yous 
y trouverez , c*eft un fçavant Aftronome. 

A R L Ê QU I K. 

Ah 1 un faifeur d’ Almanachs ? 

L E G A s c O N. 

Vous lui direz ce que vous cherchez, 
il vous donnera des lunettes d’^appro- 
ches qui feroient diftinguer un lapin dans 
le monde de la Lune. 

A E L E Ci_u I N. 

J’aimerois mieux le voir tout rôti dans , 
ce pays-ci , car j*ai grand faim. 

leGascok. 

Ces lunettes vous ferviront à décou- 
vrir la Vérité de loin. 

Arlequin, 

Mais , Monfieur , je cherche à la voir, 
de près. 

LE Gascon, 

Et donc , attendez s’il vous plaît : 
l* Aftronome vous conduira par de juftes 
fupputations à unemaifon où vous trou- 
verez deux perfonnes aftifes à une table. 

A R L E QU I N. 

Ils dîneront fans doute à cette table ï 
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LE Gascon, 

Non 5 vous y trouverez l'un avec ufï 
Microfcope à la main , & l’autre avec un 
Cilindre, 

Arlequi n. 

Mi feri corde î un Microfcope , un Ci- 
lindre ? ils m’aflbmmeronr avec cela* 

LE Gascon, 

Eh non , que vous êtes fimple ! ces 
deux perfonnes font , un Hiüorien ôc 
un Genealogifte. 

Arlequin* 

Eh bien ! 

Le Gascon. 

L’Hiftorien a le Microfcope &lc Ge«» 
ncalogiftc le Cîlindre, 

A R L E Q^U I N. 

Et pourquoi tout cela î 
leGascon, 

C’eft qu’ils attendent une penfion d’un 
grand Seigneur , & travaillent enfcmble 
le premier à mettre les a(51ions glorieufes 
de ce Seigneur au grand jour , l’autre à 
prouver la netteté de fa race ; vous devez 
fçavoir que le Microfcope groffir les ob- 
jets , &• que le Cîlindre donne une for- > 
me aux chofes qui femblent n’en point 
avoir. 


[;:rv. 


DELAVERITE^ 

A R L E QU I N. 

Et qu*ont-ils affaire de ces ïnftnï- 
mcns-là ; ; 

lE Gascon* 

L’Hiftorien travaille pour les fiécles " 
futurs , qui ne verront les chofes que de 
loin ; & le Gcncalogiflre rapelle des traits 
que l’antiquité a prcfque effacez . 

Arlequin. 

Ohtméi voilà un drôle qui me devient 
fufpecSl avec toutes fes drogues. 

leGascon. 

Ces Meffieurs vous feront voir de loin 
un Palais magnifique , dont le Maître 
TOUS rccevera avec des politeffes infi- 
nies. 

A R I E Qja 1 N. 

Oh pour le coup , c’eft-là que je dîne» 
U ais ce Monfieur me connoît-il ^ 
leGascon. 

Non ; mais comme c’eft un ancien 
Courtifan , vous en recevrez mille offres 
de fervices j il vous fera voir lui -meme 
la Vérité , & vous conduira chez elle par 
un fouterrain qui va de fa malfon a celle 
de cette Déeffe •, vous n’aurez qu’un efcar 
lier dérobé à defeendrè,. 

Arlequin. 

La Vérité voifine d’un ancien Cour- 
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tifan ! Attens , attens , je vais t*appretl-< 
dre à me faire cherclicr midi à quatorze 
heures. C’eft fans doute un menfonge ; 
lui & le Normand font un duo parfait. Le 
Philofophc m’avoit bien dit , qu’avanc 
de trouver la Verite'q’aurois bien des ob- 
ftacles à furmonter. Mais voici une Da- 
me. Pcfte , elle eft bien faite ! voyons û 
ce n’eft point ce que je cherche. 

SCENE VII. 

UNE ILLUSION , ARLEQUIN; 

l’ Illusion à parti 

V oilà un homme qui cherche la Vé- 
rité, tâchons de Ten détourner; 
faifons notre charge d’Illufion. 
Arlequ I N. 

Ah , ah , elle eft bien femillantc j il 
faut pourtant l’aborder , & la fixer par 
un compliment bien trouflfé. Madame , 
je ne crois pas me tromper en vous pre- 
nant pour une Déefle : oüi , vos appas 
font trop perfuafifs pour que vous ne 
foyez par la Vérité que je cherche. 

L’ÏLLUS I ON. 

La Veritei de quoi me j>arles-tu ? a 
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DELAVERITE*. ^17 
l-dle jamais exifté î Tout çft fantoxuc 
dans ce monde. 

A R L E Qja I N. 

Fantôme ! 

L* I )L L U s I O N. 

Oui , te dis-je ; fantôme que l*imagi-» 
nation humaine habille de differentes 
couleurs , & qu’elle envifage grands oa 
petits félon la portée de fa vue. 

A R L E Q^U I N. 

Ah ! voici un Même nouveau. Ma» 
dame , je n’aurois recours qu’à vous- 
même pour rétorquer votre argument : 
car il eft Turque vous êtes la plus char» 
fuante perfonne .... 

e’Illusio n. 

Oui , perfonne , ptrfonre : je ne fuis 
rien , mon ami » ni toi non plus. 

A R L E Q^U I N. 

Comment .donc ! nous ne fommes rien î 

l’ Illusion. 

Non affurémenc. 

Arlequin. 

Je fuis pourtant quelque chofe : vous 
■fous mocquez, Madame , & quoique 
je n’aye pas beaucoup d’cfprit , il mp 
iemble que j’en aurois affez pour vous 
détromper, i fm. Oh! qu’cl|e eft jolie} 
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L’ I L L U s lO N. 

Me détromper 1 vous auriez bien de 
la peine 

Arleq^uin à part . 

C’eft apparamment quelque petite in- 
crédule qui- n’a pas trouvé de gens af- 
fez charitables pour la convaincre ; fi je 
p.ouvois avoir ce bonheur là ! 

L* Illusion. 

Ajoutez-vous foi aux fongesi 
Arlequin. 

Aux fonges; 

l’Illusio N. 

Quand vous faites quelque rêve agréa- 
ble ou fâcheux , croyez- vous en vous 
réveillant avoir fait enedfivement ce que 
vous avez rêvé. 

Arlequin. 

Oh ! pour cela non. 

l’ Illusion. 

Et pourquoi 

Arlequin. 

Parce que ce n’eft qu’un fonge» 
l.*1llusion. 

Eh bien, mon cher , vous dormez le 
jour comme la nuit ; mais d’une autre 
cfpece de foromcil , qui n’eft pas moins 
illu foire que la première. 

Arlequin. 

CommcDC ! nous dormons donc 
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DE LA VERITE, 
rhcurc qu*il eft ? 

L* Illusion. 

Sans doute» 

Arlequin. 

Voulez- vous que nous fallions enfenii*, 
ble un petit fonge agréable ? 

l’Illusion. 

Vous n’en feriez pas le maître , mon 
ami : il ne dépend pas de nous de choifir 
nos fonges ; c’eft un certain je ne fçai 
quoi qui les offre à notre imagination ; 
diantre ! fi nous en étions les arbitres » 
nous aurions trop de plaifir à dormir. 

A R L E Q^U I N. 

Mais, quand vous reveillons-nous donc; 
l’ Illusion. 

Oh ! vous me demandez trop , 6c 
d’ailleurs je ne fuis pas fort fedentaire dç 
mon naturel , il faut que je me donne dut 
mouvement : adieu mon cher , nous ve- 
nons de rever morale , nous aurons 
peut-être plus de bonheur une autrefois.' 
A RL E Q U IN. 

Ah ! mignone , je vais me defefpercr 
fi vous me quittez. 

l’ I L L usi O N. 

Ne vous y fiez pas au moins , je vous 
tromperai , vous me prenez peut-être 
pour une fille; 
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A RL EQJJ I N. 

Fille, femme oaveuve^ c’eft à peu près 
la même chofc. 

l' Illusion. 

Je ne fuis rien de tout cela , & je vous 
tromperai , vous dis-je. • 

A R L E Q.U I N. 

Il faut bien que vous foyez de I*une 
de CCS trois cfpeces , puifque vous me 
menacez de me tromper ; Eh ! de grâce, 
mon aimable pouiette , finirez ce badi- 
nage , & m’aimez un peu : foyez conten» 
te de votre réfiftance, elle a conduit mon 
amour au point où vous devez le fauhai- 
tex, 

L’I LL USIONS part. 

Je fuis pourtant fâchée de n’être 
qu’une illufion. ( haut ) mais en vérité 
vous n’y penfez pas , dire à un homme 
qu’on l’aime ? 

A R L E Q^u I N. 

Et bien ne me le dites pas , faites-Ie 
moi voir 

l’ I L L U s I O N. 

J-’honneur , la bienféance. 

• A R'L E CLU I N. 

Bon , bon , tout ceci n’eft qu'un révei 
L’I L L U s I O N. 

Vous le voulez donc ? aa! je crains 

bien 


DELA VERITE’. 4I; 

bien d’être d’intelligence avec vous eon-» 
tre moi-même. 

Arlequin. 

O che guflo ! 

L’ I L L U s I O N lui mettant U maf/$ 
fous le menton^ 

Oui je vous adore. 

Arlequin. 

petit tendron , petit bouchon y pc-' 
tlt ..... ( Vlllujton difparoit ) Comment 
donc.' qu*cft-elle devenue ? ah î la co-« 
qulne , je croyois qu’elle railloit ; c’eft 
ma foi une Illufion ,)e fuis une grande 
duppe : mais après tout j’aime mieux 
«tre attrapé de cette façon- là que d’u- 
ne autre : il faut prendre un parti ne 
plus écouter perlonne. 

Arlequin veut jortir i des Âienfonges 
des riluJîonsVen empêchent en danjant 
devant lui , &fe le renvoyant L'un aVautre^ 
le mènent fur ’e hr>rd du Théâtre. 

SCENE V i 1 1. 

Marche de Menfonges & d'illujions qui 
arrêtent Arlequin. 

Un Mensonge à Arlequin^ 
üis à jamais la vérité. 

Chéris ton ignorance extrême, 

D 'une trop dangereufè emblênie 

Timf ls dg la Vgrité^ D 
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Ne perces point l’oblcurité ; 
L’homme joiiit de la félicité 
Quand il peut Ce tromper lui-même.' 

'Entrée de Menfonges & d'illufiom* 

vaudeville. 

Un Mensonge." 
Faut-il dans le tems où nous fbmmes 
Faire autrement qtie tous les hommes? 
Et bon , bon , bon j 
‘ Je t’en répond ; 

Kous piquerons-nous dejuftice» 

Pour répondre à leur artifice î 
Et 2on , zon , zon , 

Ah, voyez donc. 

Un peu de tricherie^ ' 

Dans la vie,. 

Eft toujours de fâilbit 
Une 1 1 L U s I O nI 
X*époux qu’un autre objet enllâme> 
Soupire aux genoux de fa femme ÿ 
Et bon , ben , bon 
- ' Je t’en répond ; 

Elle qu’un amant en confole ,, 

Pc Ibn époux feint d’étre folle î 
Et zon , Eon , &c. 

Un Mensonge.. 

Pm amaQt pour uomper là beil& 


DE LAVERITEV 

Jure d’etre toujours fidèle ; 

£t bon i bon , bon > 

Je t’en répond ; 
tlie qui vile au mariage , 

Le dupe en feignant d’être fage* 

£t zon , zon , &c. 

Une Ill^usion. 

Un jeune b'ondin me talonne , 

Mais malgré l’amour qu’il me dormes 
Et bon , bon , bon > 

Je t’en répond ; 

N’aurai-jc pas alTez d’adrefle 
Pour bien ménager ma tendrefle ! 

Et zon, zon, &c. 

Un Mensonge Gafeon , 
Un Marchand qui me fait avance. 

Me la fait-il en conlciencel 
Et bon , bon , bon , 

Je t’en, réponds ; 

Suis-je aflèz £bt après l’empIettc 
Pour lui payer reâa la dette 2 
Et zon , zon , &cl 
Une II l u s i o n. 

Ma merc me dit qu’à mon âge i 
Elle étoit cruelle & fauvage ; 

Et bon , bon , bon. 

Je t’en réponds , - 

D ij 
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C’cft lin vieux difton de famille 
Dont je pourrai bercer ma fille.' 
Et zon , zon , &c. 


SCENE IX. 

LE S U ISS E de U 'Keritê chafe 
Menfonges & les Illujtonu 

Le Suisse. 

P Arti rnoti foi, quel diable de tapa- 
che faire fous al porte de mon Maî- 
treffe / forte vous tout dehors pien loin. 

ils fe retirent) Ponjour pourvetre per- 
fonnage , Montfir. 

Arleq,uiîï. 

Monfieur , je fuis votre valet : voilà 
fine droie de figure , défions-nous*en. 
Le Suisse. 

Fous il paroître pien emparrafïc. 

- A R L E QJJ I N. 

On k feroit à moins , Monfieur, je 
fie trouve dans mon cherriin que men- 
fonges &qufillufions:mais jen’y ferai 
plus at trappe. 

Le Suisse. 

Fous l‘i avre pafle tout le dangir , & 


DE LA VERITE* 

fou li être fout alére dans le chambre 
te appartement de la Fcritér 
Arlequin. 

Êon , bon , je t’en réponds , autre iU 
lufion : quand vous m’aurez bien parlé, 
je vous verrai difparoitre comme un 
clprit follet. 

L E S U I s s E. 

■ Non , non , moi l’y être point un TeCr 
prit , j’en fuis un Suiflè^ 

A R L E Q^u I N, 

Je conviens que votre forme devroit 
me rafîûrer; mais point d’affaires : allons;» 
allons vous êtes une illufîon. 

Le Suis-sE lui donne un foufflet. 

Parti moi baillir un foufflet fur t* 
£fache , fi tu pelle moi encore railufion. 
A R L E Q^u I N. 

Tu appelles cela un foufflet ? c’efi 
bien qn bon coup de poing. Ohimét 
voilà un efpritbien pefant. 

Le SuissEr 

Pour confoiir toi , poire on petit coup 
pour fli malheureufement. 

A K L E Q^U I N. 

Ah î vous m'en direz tant, que je VOUS 
croirai à la fin. 

L B S U I s s Er 
i$ti fia l’y être poo, 
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AkleQUIN. 

Oui , voilà du réel , cela & le coup de 
poing commencent àmè détromper. 

Le Suisse. 

Foule fous poire encore ein pétavan,*^ 
tage ? , , 

A R L E Q^U I N. 

Oui , oui, je ferai bien-aife de vérifier 
les chofes : ( il boit ) ma foi je commence 
à croire que c’elt un Suifle } faites-moi 
la grâce de me dire d’où vient tant de 
courtoifie î 

Le Suisse. 

Che ly être le portier de fti tame Fc» 
rité ; & fti bon famé li tonnir beaucoup 
de fin à fon Domeftique pour l’empe-» 
chir de mentir à fa fervice. 

Arlequin. 

Vous êtes mon homme ; ah ! Mon^ 
fieur ,par votre moien ne pourrois je 
pas voir votre Maîtrefte , vous pourrez 
compter fur une reconnoiflance . .. 

Le Suisse. 

Fous fouloirdonnir à moi te l’archant» 
Arlequin. 

’OhitHel nous y voilà , le portier de la 
Vérité eft comme un portier de Corne*» 
die : je fuis au defefpoir j Monfieur , 
mais je n’ai pas le fou» 
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LeSuisse» * 

Tant meilleur, Montfir tant meil- - 
leur , li être un grand rafftont , q^uand 
fou mi baillirte Tarchant. 

A R L E Q^U I N. 

Pourquoi donc , 

Le Suisse. 

Parce que mon Maitrefîèl’y deffendr© 
d*en prendre. 

Arlequin, 

Elle fait fort bien» 

Le Suisse. 

L*y fouloirpas être vendue mon Ma;- 
trelïe. , 

A R L E Q U I Ni 

Elle ne veut pas être vendue , c'elt 
donc pour cela qu^on ne la voit point 
dans le commerce ; mais entrons chca 
elle , je vous en prie. 

L E S u I s s E. 

Son chez elle l’y erre point encore 
ouverte : che lafre moi -même un grand . 
l’impatience ti conduire fous chez mon 
Maîtrefle ; elle afre dans fon chambre 
cin temoifel qui ly être encore bien plus 
cholie que beaucoup, & ch\li être a- 
moureufe de fon vifache comme un. 
miferablc» 
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Arlequin. 

Votre amour doit lui faire pitié jeflr 
cft-elle inftruite ? 

Le Suisse. 

Non ; che n*en parle de mon amour 
qu^à mon Bouteille. 

A R L E Qji 1 N. * 

Vous avez là une aimable confî<« 
dente. 

Le Suisse. 

Che lavrc fait ein janfon à fou 
louange qui ly être mon foi fort palîa-* 
jblement. 

Arlequin, ^ ^ 

A la louange de votre MaîtrefTe ? 

Le Suisse. 

Ouy , Montfir. ^ 

Arlequin. 

Je ferois curieux d’entendre votre 
Chanfon. 

Le Suisse. 

Il faut poire un petit coup pour toB** 
lier CO U radie. 

H ch Ante après avoir hâ. 
Matemoifele fous li être fort diolic y 
I Et j’en fuis votre ferviteur ; 

CuerifTez-moi d’un petit maladie 
^ue VQU9 afre fait à niQH cœur, 

four 
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DE LA VERITE’. 

V^oiit vous point faire rinhumaiiic 
Contre mon l’amoureux defîr ; 

Du chour que finira ma peine , 
Commencera fotre plaifir. 

Voilà mon déclaration tamour. 

Arlequin. 

' Elle cft fort bien tournée & parle bon 
François pour une déclaration Suillè. 

LE Suisse. 

Jous le trouvez donc fort bon î 
Arlequ in. 

ACTurément. 

LE Suisse. 

Allons foir s’il fait clair ché mon 
Maître'fTe , & che faire entrer fous tout 
d’abord ; lufticK lanfman. 

Arlequin. 

Je vous aime de cette humeur, je 
veux devenir votre ami. 

LE Suisse chants » 

L’Amour eftre un bon garçon « lis. 
Mais Bachus ly être plus bon ; ^is.^ 

Souvent l’amour embarafle , 

Mais jamais Bachus ne lalTe, 

Lampons , &c. 

i Je luis fbt près de Catîn ùis\ 

Quand je n’ai point bû du vin ; Us. ' 
Mis je ne fiîîs plus fi bête 
Quand j* ai du vin dans mon tête , 
'Lampons , &c. 

JFin du premier A^e» 

Tcmfle de U Vtrité E 


jt 


Digilized by Google 


r 



.ACTE IL 


--r. 

SCENE PREMIERE. 

EA VERITE’, SUIVANS de U Fentç% 
LE SUISSE. 

Un, Suivant. 

'H 

R Egnez Divinité charmante. 

Régnez à jamais fur nos cœurs : 

Loin des mortels, à labri des erreurs; 
Nous jouiflbns ici d’un fort qui noug 
• - enchante. 

Régnez , &c,‘ 

Ne craignez plus la vérité, 

• Mortels que Ton nom épouvante^ 

• " Aujourd’hui fa voix menaçante 

Ne tonne plus qu’au fond d’un Templg 
inhabité. 

Marchands vous pouvez nous 
Il vous eil permis de tromper; 
Coquettes vous pouvez duppei 
* V^dolcfcent & le fex^gcnaiïSt 


/ 




DE LA VER I TE». 

Le Suisse, 

Cabareti'crs , cmpoifbnncz. , 

Traiteurs , faites payer au double'’,' 
•Commis , friponner , firiponnez , 

Partifans , pêchez en eau troublÇf 

L E S U 1 V A- N, T. 

Triomphe fatale éloquence , 

Que l’Avocat , par ta puillance , 
üende le coupable innocent. 

Le Suisse. 

Que le Procureur, bien méchant J 
Gruge la veuve & le petit enfant 2 , 

Par fon mémoire de dépenfe. 

Tous deux, ■ 

Ne craignez plus la Verîté 
Mortels , que Ton nom épouvante 3 
Aujourd’hui ih voix menaçante 
Ne tonne plus qu’au fond d’un: Tcmpljj 
inhabité. ■ ■ , ^ j 

Ondanfe, 

S C E N E U. r 

LA VERITE», LE SUISSE^ 
ARLEQUIN dans le fond du Théâtre^ 
L E S U 1 s s E. 

M Ontame,ein trangier qui demande 
à faire avec fou§ un petit parle- 
tnent* E 


N / 
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^ » L A V E R 1 t e*. 

Comment un homme a-t-il pû péné- 
trer dans cet azileî pcut-il s*en trouver 
un qui foit digne de fc prefenter âmes 
yeux.? qui êtes vous ? 

A R L E O.U I N. 

Voilà un début qui m’intimide. 

L A V E R I T E*. 

Repondez , qui êtes vous ? -, 

Aree-quin. ' 

Ma fol Madame , je vous le deman- 
de , vous devez le Içavoir mieux que 


jnoy. 

ü A V H R I^T E . 

Comment donc ? 

^^^Arleq^Uin. ^ . 

Vraiment oui; la Venté doit fçavoir 
^ui étoit mon pere, inftrmlcz-m’en 
2c je vous dirai qui je fuis. 

L A V E R I T e’. 


Vi5W* connoiffez pas votre pere i 

ARleq^uin. 

Hclas 1 ma mere ne le connoifloit 

pas dîc-même. . . 
f L A y E RITE*.,- 

-Voilà un aveu fingulier , qu’avez 
vous donc ? vous tremblez. ; 

* Arlequin. 

- Je ne fçai ce que cela veut dire, jç 



DE LA. VERITE». 5} 

ii*ai rien à me reprocher , cependant 
votre vue me fait friflonner. 

L A V E R I T E*. 

«• 

‘ C*eft un petit levain de l’humaine 
nature qui me rend redoutable à vos 
yeux , mais ce ne fera rien ; il faut que 
vous valiez mieux que les autres hom- 
mes , puifque votre étoile vous con- 
duit dans un endroit 'dont l’entrée eft 
interdite à tous les mortels'; raflurez- 
Tous , je vous vois avec plaifir , diteSs» 
moi ce qui vous amené. 

A R L E Q^U I N. 

Un honnête Phllorophe m*a adrelïi^- 
à vous pour faire fortune. 

La V e R I t e*. 

Je doute que mon fccours vous foit 
utile , la Vérité n’cnrichit point. 

A R L E q U I N. 

: Kon , mais il y a maniéré de vous 
appliquer , Madame , à de certaines, 
occafions où l’on vous acheceroit bien 
cher ; je connois je ne fçai combien 
d’amans , par exemple , qui donne- 
roient toutes chofes , pour fçavoir 
leurs Maïtreifes les aiment véritable- 
ment. • 

L A V E R I T e’. 

Quelle folie l li tu les défabufois ^ 

E iij 
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ilsregretteroient leur erreur & ne payC" 
roient pas le mauvais fervice que ta 
leur aurois rendu. 

Arlequin. 

Cela eft vrai ; mais pour des maris 
qui,feroient bien-aifcs de s’éclaircir fur 
la fidelité de leurs femmes?' 

L A V E R I T E*. 

Autre idée : tu voudrois donc te fer- 
vir de mdi pour troubler la plupart, 
des ménages ? 

Arlequin.' 

Vous avez raife^n ; mais je vous tiens 
dans -votr-e niche : donnez-moi le pou- 
voir de faire connoître ces gens dont 
on doit fe defficr ; là. . .de ces caraéteres 
trompeurs qui facrifient tout à leur in- 
tereft. 

La Vérité'; 

■ Tu ferois bien venu|, vrayment , de 
prétendre défigner les trois quarts du 
genre humain. 

A R L IN. 

* Diable ! il eft deffendu de nommer les 
mafques. • 

L A V E' R I T E’. . 

Ehl mon, cher , crois que fi j’ai quitté 
le monde, Ven ai eu de très-juftes cau- 
fès; que ferois-jc parmi les hommes > 


bÈ t'A V E‘RItÉ’. ÎJ 

les éclairerois - je far .leurs deHàucs 
tnutuels ? leur ferols - je connoître 
toutes les raifons qu’ils ont de fe haïr ? 
Non , non , je leur ferois moins utile 
que funefte , & je ferois caufe qu’ils fe 
me'priferoient tous en general , fans en 
devenir plus eftimables en particulier. 

A R L E q U I Nd 

Oüi i vous avez raifon , oc voua me 
contez cela tout au plus jufte : mais , 
Madame , s’il y a beaucoup de gens qui 
lie valent rien i il s’en trouve qui ne leur 
reflcmblent pas j & vous voyez qu’en 
Vous éloignant du monde , vous déro- 
bez des louanges que vous devez à ceux 
qui les méritent^ 

La Vérité*. 

Je ne fais pas un grand larcin ; mais 
teux qui méritent des louanges , fe 
contentent de les mériter , & le repro- 
cheroient l'encens que leur produi- 
rodent des vertus qu’ils font obligez 
d’avoir. 

Arlequin 

Comment ? à quoy fert donc la ver- 
tu , fi ce n’eft pour nous diftinguer de 
ceux qui n’en ont point ? 

La Vérité’. 

A quoy elle fert ? à remplir le cœiU 

E ».» • • I 

iiij 
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de celui qui la polïède ; elle n’cjLÎgi 
point d’autre éclat. 

A R L E <^U I N. 

Que diable ! vous voulez toûjours 
avoir raifon , il n’y a pas moyen de 
difputer avec vous ; mais revenons à 
ma fortune , faites comme il vous plai'^ 
ra , mais il faut toujours la faire , à bon 
compte. 

L A V E R I T E*. 

. Tu veux fans doute une fortune des 
plus brillante ? 

Arlequik. 

Non , non , je me contenterai d’une 
ibrtune modefte. 

L A V E R I T E*. 

Je fuis bien aife de voir ta diferetion t 
cela m’engagera à t’accorder ta deman- 
de : fçaehons un peu à quel prix tu mcc- 
trois ta félicité. > 

Arlequin. 

Je ne veux qu’une chofe. 

L A V E 11 1 T E*. 

- Quoi? . ^ - 

A R L E Q_u I N. 

AfTez d’argent pour acheter tout cc 
qui m’eft necelîàire. 

L A V E R I T E*. 

, rVoilà un point qui en renferme bien 
d’autres. 



ïyE LA VERITE'. Çy 

*’ Arlequin. 

N'eft-ce pas le point principal ? 

LA Vérité’. 

- Oiii vraiment. 

Arleq^u in. 

Et bien que m’importent les autres! 
je vais au fait moi , &je n’allonge point 
ma Requête par le dénombrenjent de 
mes befoins. 

LA V B R I T e’. 

' Pour t’accorder la fomme que tu de- 
mandes , il faut fçavoir à quoi fc mon- 
tent ces befoins î voyons. 

A R L E Q;U I N. 

Mais ...» je voudrois une maifoft 
commode , ailee. 

La V e r I t I*. 

Bon. 

Arlequin. 

Une femme qui ne le fût point;i ' 

LA V ^R I T e’. 

Je t’entends. 

‘ Arlequin. 

Et qui fût alTez jolie pour m’empô^ # 
cher de faire des maîtreifes. 

LA Vérité’. 

Fort bien'. 

A R L E Q^u I V , 

Je veux vivre régulièrement oioi » 
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une table bien garnie ; ah ! je derois 
bien la mettre la première : un 'vin aflei 
bon pour me détourner du cabaret , 
cela eft exemplaire. 

La V e r 1 t 

Après. 

Ar lequin. 

.• Des amis francs ,finceres & fidèles* 
L A V E R I T E’. ' 

Ne demande donc point de jolie 
femme. 

Arlequin* 

Pourquoi ? 

La Vérité*. 

^ Parce que ces deux ehofes font 'irH 
compatibles.! 

Arlequin^ 

Eh bien ; je me pafîerai d*amî«* - • 
La Vérité’* 

Ta feras biei^-tôt content je vais 
permettre 'l’accès Se ma retraite aux 
mortels, pour te faire choifir dans quel- 
ques états celui qui te conviendra le’ 
fmeuK. 

Arlequin, 

Comment f il faut donc que j’em- 
bralTe un état ? 

La Ve r" I t,e*. 

Sans doute ; joüirois-tu fans fcru|mle 



DELA VERITE». 

3*un bien que tu n’aurois pas eu de 
peine à acquérir ? 

Arlequin. 

Vous me la donnez belle ! & com"* 
ment font ceux qui vivent de leurs 
tentes ? 

La V e r I t e\ 

Cela ne les empêche pas de s'occu- 
per j 6c par les refîorts d’une juftiee 
diftributive , ceux qui ont le plus de 
moyens de fe tranquilifer , font ordi- 
nairement ceux qui fe fatiguent le plus. 

A R L E Q U 1 N, 

J’ai donc bien fait de ne demander 
qu’une fortune medicw:re : mais vous 
allez apparemment faire battre la caifle 
aux quatre coins du monde , pour 
avertir fes habitans que votre Temple 
leur cft ouvert? 

La V E R'I T É*. 

Non 9 non , je vais moi -même le 
faire trahfporter dans une ville : il n’y 
fera pas plutôt , que la nouvelle en fera . 
répandue 6c je ne manquerai pas de 
vilites. 

A R L E Q^U I N. 

Vous en ferez accablée. 

La Vérité*. 

Non , je ne ferai vifiblc que fort pcw 
de temps. 
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A L E Q U I N. 

Comment donc , quel changement t 
nous voilà dans une ville fuperbe^.ne 
fcroit-ce point Conftantinople ? 

LA Vérité’. 

Les Turcs ont des Turbans , ôc tu 
ne vois ici que des chapeaux. 

A R L ECi.U I N. 

Je vous demande pardon , je croyois 
tous les hommes coèfFez de la meme 
maniéré ; mais ne ièrions - nous pas à 
Londres l non , voilà de jeunes Sei-^. 
gneurs qui font des pirouettes , & qui 
ne paroiflènt pas s’entretenir d’affaires 
bien ferieufes ; ah ! pefte foit du fot , 
nous fommes à Paris : ne devois-je 
pas le reconnoître à rajuftement des 
Dames , à leur air charmant & meur- 
trier ! nous fommes à Paris, n’eft-ce pas? 

L A VERI T E*. 

Oui. 


SCENE III.^ 

LA VERITE’, LE SUISSE., 
ARLEQUIN. 

LE Suisse. 

P Arti mon foi , Moritame , che viens 
temanter à fous le congé à moi. 





DE LA VERI TE^ 

LA Vérité*: 

Etpourquoi donc , Suifle ? 

LE Suisse. 

Fou m’avoir pris à fotrc fcrvicc 
pour garder ein porte dans un defert 
où il n’y afrc perfonne, & il y avre la 
Las ein grand’ ville avec un tiablc de 
monde qui veut parlir avec fous. 

LA Vérité*. 

Cela ne durera paSjSuiiïe , on'nc vient 
me voir que pour la rareté du fait ; vous 
vous retrouverez bien- tôt dans notre 
tranquillité ordinaire, & d’ailleurs je ne 
ferai pas long-tcms ici j faites entrer fans 
(^onfulion. 

A R “L E Q U I N. 

• Nous allons bien voir venir des gens ^ 
vous confulter pour s’inftruire. 

- L A V E R I T E*. 

Tu pourrois te tromper. 


SCENE IV. 

I.A VERITE*, A RL EQUIN; 
Un PROCUREUR. 

le Procureur. 

A Uroîs-jejamais dû 'm’attendre aa 
bonheur qui m’arrive ; vous êtes 
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parmi nous*? refpeclable Divinité, que 
votre prefence va changer les chofes de 
face ! j’appelle à votre Tribunal du Pro- 
cès que je viens de perdre & qui me re*» 
gardoit perfonnellcmcnt. 

LA Vérité*. 

'Qui êtes- vous ? 

LE Procureur. 
Procureur, 

t 

Arlequin, 

Uo Procureur avoir des Procès 1 ccU 
m’étonne. 

LE Procureur. 

Je viens de perdre ma caufe en der- 
nier relfort,& fa perte doit fer vir de * 
monument autentique de la perverûtc 
du ficelé, 

la Vérité*. 

Contre qui plaidiez-vous ? ' , 

LE Procureur. 

Contre ma femme. -■ 

A R L E Q^ U I N. 

Ah ! vous vou« amufez à plaider cen- 
tre une femme de robe : ne fçavez-vous 
pas qu'elles ont plus de rubriques qutf" - 
.leurs épou x ? 

; LE PrOCUR E U'R, 

• Je viens de l’éprouver, 



DE LA VERITE*. 

LA Vérité’. 

Quel étoic le fond de votre Procès ? 

LE Procureur. 

Le voici : vous fçavez , Décfle , que 
dans notre corps nous aimons à mar*« 
ffher le front levé. 

A R L E Q_U 1 N. 

Vous faites bien , pour la commodité 
du Public,. 

le Procureur. 

J’ai pris une femme jeune ,, aimable 
& bien faite ; ÔC pour éviter tous in».* 
conveniens matrimoniaux , jé l’ai fom-; 
mée le lendemain de notre mariage de 
décliner toute autre jurifdiâion que la 
mienne j qu’elle n’eût point à prêter 
l’oreille aux jeunes muguets exploitant 
du quartier ; en outre , d'éviter ces cer- 
cles dangereux où les époux font con- 
tinuelleiAent fur le tapis : mais malgré 
^ toutes mes précautions , mes avertilie- 
mens & mes défenfes , je la trouvai l’au- 
tre jour au moulin de Javelle, lorfquç 
je la croyois à l’Opera fous la conj 
duite d’une de fes tantes. 

ArleQ^uin. 

Elle s’y divercilïbjt peut-ctfc mieu;ç 
^u’à i’P^çra, 


K' 
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La Vérité*. 

Que vous dir-elle pourexcufc?' 

LE Procureur. 

Qu’elle n*y avoit point trouvé, de 
place. 

A R L E (^u I N. 

On y jouoit peut-être Telegonc o» 
les Stratagèmes de l’Amour. 

L A V E R I T E*. 

Eh bien ? 

L'^E Procureur, 

Eh bien ^ DéclTe , elle étoit audit 
moulin de Javelle , non pas avec fa tante, 
mais avec deux Dames de fes amies ôc 
trois Mcflîeurs de leur connoiïfancc ; 
j’avois avec moi deux témoins , mais 
deux Procureurs mes confrères. 

ARLE^iUlN. 

Diantre ! leur atteftation devoit vous 
être d’u,n grand poids. 

L£ Procureur. 

Ils ont pourtant été reeufez par ma 
femme , attendu que les deux Dames qui 
ctoient avec elle étoieht leurs époufes, 
& que par confequent ils devenoient 
eux-mêmes parties interelTées. 

Arlequin. 

De quoi vous avifiez-vous aufli de 
prendre des témoins du corps ? 

LS 
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DE LA VERITP. 6^ 

LE Procureur. 

Je n’cn avois point d'autres : cnfin[*ai 
poulTé la procedure avec la dernière 
vigueur. J’ai pourfuivl ma femme en 
réparation : to,us les Juges connoilTent 
mon bon droit, j’avois des preuves plus 
que füffifantes , & malgré cela ils ont 
été obligez en fui van t de maudites for- 
malitez ^ de me déclarer vifionnaire. 
Arlequin» 

Parbleu un homme eft bien malheu- 
reux de ne pouvoir pafler pour un fot 
quand il a tant d’envie de le paroîtrci 
‘ mais confolez.vous Monfieur , vous le 
ferez toujours dans le fond, fi vous ne le 
paroilTcz pas dans la forme» 

LE PROCURïURr ^ 

Èt c’eft ce qui me defcfperc : j’aurai lie- 
dépitée voir triompher ma femme d’une 
jufte ialoufie que l’on condamne au fî- 
lence -, enfin ,.Dce{îe , j.’ofe recourir à vos 
bontez , mettez au jour la juftice de ma. 
caufe & véngez-moi du tort que rua 
me fait, 

L A Ver I te*; 

• Rendez plutôt grâces au deftin de 
vous avoir fervi malgré vous-même: 
pouviez-vous pourfuîvre.-un Arreft qui 
devoir vous couvrir de honte ? repen^ . 
d: lit Vmté- F 
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tez'Vous du bruit qu’il a pû faire ' quoi-? 
qu’il ait été rendu en votre faveur. 

le Pkocureur. i 

En ma faveur ! il me condamne, 

A R L E CLU 1 N. 

Il vous condamne à n’etre point dés- 
honoré , vous voilà bien malade ! 

LA Vérité*. 

Prenez toutes les mefurcs neeeflairc» 
pour n*être point expofé à un pareil J 

malheur ; mais en cas qu’il vous arrive , | 

ne l’augmentez point en le rendant pur* 1 
blic , & qu’il n’y ait au plus que les per- 
fonnes intcrrefîées qui puifTent rire à 
, Tos dépens. * ' ^ 

Arlequin. 

- Oui , Monfieur , n’agiflez point com-* 
me ces pauvres Poètes , qui pour fe ven- 
ger du mauvais fuccès de leurs ouvra- 
ges , les font imprimer. ' 

LE Procureur. 

Mais, DéelTe 

L A V E R I T E* 

Profitez de cet avis. 

Arlequin, I 

Et faites-en part à vos amis ^ mteir- 
dez-vous? voilà déjà un état que je ne 
veux pas embraffer* j 


• I . 
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“ L A V E R I T e’. 

Quoi ! tu -ne voudrois pas être Pro- 
cureur ? 

A R L E Q^U 1 N. *■ 

Non , pulfqu’ils ne font point reçûs co 
témoignage. 


. s C E îSf E V. 

LA VERITE’, ARLEQUIN, 
ERASTE.LUCINDE. 

Lücïnde.- 

D E’efiè , je viens implorer votreapi- 
pui contre un ingrat , un perfide 
qui ne m’aime plus. 

f £ R A s T E. 

Parlons fans emportement & fans 
épithetes. 

Lücïnde, 

Cet affront vous re^rde , Déeffè y 
c’eft la Vérité qu’il a outragée , puif- 
qu’il s^eft fervi de fon nom , de? tranf- • 
ports les -plus perfuafifs , pour obtenir 
un cœur que je voudrois ne lui avoi» 
pas donné. 

E R A s T 

Abî vous me le reprochez ; je ne 

Fij 
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vous Cft ai plus d’obligation. 

A R L E Q_U I N. 

Voilà Une drôle de maniéré d’acquitr 
ter une dette. 

Lu C I N D E. 

La voilà , cette vérité que vous attef- 
ticz , Monfieur , que vous preniez à té- 
moin d’une confiance qui devoir être 
étemelle. 

E R A s T E. 

Ne mettons point Madame en jeu, s’il 
vous plaît. 

LA V E R I T E*. 

C’eft-àdire , que je n’ai pas beaucoup 
de part dans cette affaire- ci, 

L U c I N D E. 

Ah ! de mon côté il n’eft que trop 
Vrai que je l’aime que je l’aimerai 
toujours: qu’il ne s’attende pas que le 
dépit chafic ma tendrefle , & me fafîè 
accepter les moyens que j’aurois de me 
venger j je ne rtlanquerois pas de confo- 
Jateurs, fans doute : mais je .veux lui 
ôter jufqu’au prétexte qui pourroit au- 
torifer fon infidélité , être fans ceffe en 
droit de lui reprocher fa perfidie ; oui , 
Monfieur, je ferai toujours la même. 

E R A s T E 4 Venté. 

Vous, voyez qu’iLn’y a pas moyeEkd’y 
tenir. 


Diç-'iizO’:: 
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DE LA VERlTE*^ 

L ü C I N D E, 

. Toujours fidelle. 

E R A s T E. 

Il faut que je fois bien malheureux, de 
trou-ver une femme conftante, * 

A R L E Q^ü T N. 

Ah ! MonCeur , vous êtes le feul qui 
vous plaignez d’une pareille infortune. 

L A V E R I T E*- 

Comment , Monfieur , ne devriez-vous, 
pas être charmé d’avoir fixé une perfon- 
neque vous pourfuiviez avec tant d’ar- 
deur, & n’auricz-vous pas lieu de vous- 
plaindre fi elle avoit été la première à 
changer ? ‘ E r a s t Ev 

Moi , point du tout , je ne fuis point 
injufie ; & quand Madame m^auroit quit- 
té , je me ferois fait une raifon : ne fçais- 
|e pas bien que les chofes ne peuvent pas 
toujours durer ? . , 

L A V E R r T E*. . , .< 

Combien y a^t-il donc que vous vous, 
aimez i 

E R A s T I. 

Comment! il y a prèsdefîx mois. 

A R L E Q.U I N. 

A llons_, allons, cela eft aflèzraifonnabre«. 

c IN D r, 

• Ah. I DcelTc , ^le croyez pas.;: il ft’y 
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a que deux mois qu’il me parla pour la 
première fois. 

E R A s T E. 

Ah î cela eft vrai : je vous confondola 
avec uni autre . . . je ne me fou viens 
plus de fon nom. 

A R L E Q^U I N. 

Sans cela il nous le diroit ; oh aim» 
iûlimenc dans ce pays-ci. 

L U C I N D E. , 

Vous voyez , Déeffe , fi l’on pe»t être 
plus vivement outragée. 

E R A s T E. 

. Mais en vérité , Madame v vous n’y 
penfez pas : fçavez-vous bien que c’eft 
moi qui fuis le lezé dans toute cette 
affaire ; qu’hier encore on me reprochoit 
qae je donnois dans l’Amadis , qu’il n’y 
avoir plus moyen de vivre avec moi 
que je devenois un grand inutile ; voilà 
deux ou trois femeftres de galanterie 
que je manque : pourquoi? parce que je 
ne quitte point Madame ; E)amon à qui 
|e devois fucceder chez Dorimantc , a 
été obligé de fe faire remplacer par Cli- 
tandre. Orphife m’a écrit ce matin , que 
fi je ne penfois à elle bien ferieufement y 
elle feroit obligée d’ace|jprer les founaif- 
i^dhs d’ua Partifàn 3 fjai de bonne 
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part , que fi je ne me de'pêche avec 
Eliante , je me la verrai fouffler par un 
petit collet j il ne faudroit que cela pour 
bien établir ma réputation î 
A R L E QJJ r N. 

Voilà de grandes oc calions que vou« ' 
faites manquer à Monikur. 

L U C I N D E. 

Ehl Monfieur, vous deviez vousa-' 
drelT’er à ces Dames qui ont toujours des^ 
confolations toutes prêtes ; mais venir 
chez moi mettre en ufage tout ce que la 
palTion la plus vive peut avoir de plus 
touchant & déplus tendre, me démo- 
der un aveu qui devoir , difiez-vous , 
redoubler votre ardeur ; ne l*obtenir que 
par des proteftations qui en auroicnc 
impofé à la plus clairvoyante croire 
après cela que je puifTe être à Tépreuve 
d’une infidélité ? non , Monfieur , non * 
vous m’avez infpiréune pafiîon que vous 
entretiendrez s’il vous plaît, jufqu’à ce 
que je n’aye plus de goût pour vous» • 

E R A s T E.* 

Bon , elle me renvoyé aux calendes 
grecques* 

L ü C I N DE. 

N’ai-je pas raifon , DéefTc? 
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Papprouverois votre confiance , fî 
Monfieur m’en paroifloit digne f mais 
il vient de vous, découvrir un caradlerc 
capable de vous- dégager^ 

E R A s T E. 

Que je vous ald’obligatlonî 

L A V E R I T e’. 

Vous devriez prendre une refolutioa 
gcnereufe. 

E R A s T E * 

Courage. 

L ü C I N D 

•Je ne puis. 

E R A STE. 

Quel entêtement ! 

Arlecluin. 

Ah ! Madame , oubliez Monfieur par 
pitié pour vous-même.- 

L U c I N D E. 

Je fçai qu’il efl indigne de ma tendre^- 
Je, mais mon cœur n’en efl pas moins 
prévenu ; enfin Décflc , je vous ai de- 
mandé votic appui , faites revenir un 
infidèle. 

LA V E R I T E*i 

Je veux VOUS rendre un fervîce plus 
important.-^ Elle U touche de jon Miroir } 
Que les traits de la Vérité vous péné- 
trent p- 
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trent ; ils déchireront bientôt le bandeau 
de ramour. 

A R L E ay IN., 

Vous alléz devenir un joli garçon. 

E R A s T E. 

Comment donc , vais-je être meta- 
morphofé ? 

LA V E R I T E*. 

Non , non , ne' craignez rien , ce fera 
bien affez de vous faire paroître tel que 
vous êtes. 

L ü C I N D E. 

Quelle lumière frappe mes elprirs ! 
quelle main fecourable en chalïè le tu- 
multe , pour y répandre le calme & l’in- 
difFerence ! ah ! Monfieur , vous pouvez 
déformais fans craindre mes reproches , 
vous livrer aux bonnes fortunes qui 
' vous attendent , jenen ferai point jalou- 
fe , & le feul regret que vous me laifle-! 
rez, fera celui de vous avoir connu, 

A R L E Q.U I N. 

Vous devez être bien fatisfalt, 

E R A s T E, 

Je fuis au comble de ma joye. 

L U C I N D E, 

Je ne puis foutenir fa prefence. Ma- 
dame , permettez que je me retire 8c 
Vous rende grâce de vos bienfaits» 
de U Vérité» Q 
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E R A s T E riant. 

Elle eft ma foi toute adorable , je fl® 
l'ai jamais tant aime'e. 

LA Vérité* <*• Lttcinde. 

Arrêtez un moment : il cil jufte que 
Monfieur donne carrière à fon amour 
propre , & qu*il connoifTe combien vo- 
^re conquête eft eftimable^ 

L U C I N D E. 

Je n’ai point enric de la paroître à 
fes yeux. 

E R A s T E paffioné. 

Ah ! Déeffe , quel changement venesa» 
vous de produire , de quels charmes ve- 
jnez-vous d’armer ma chere Lucinde ? je 
crois voir en elle une Divinité : quoi ( 
Madame , j’ai pû ignorer le prix d’un 
cœur comme le vôtre ? ah 1 que je vais 
bien reparer l’injure que je vo«s ai faite^ 

L ü c I N D E. 

Je ne vous demande aucune répara- 
tion , Monfieur ; épargnez-vous des re- 
mords dont je vous quitte ; en ceflànt 
d’être aimé , vous ceffez d’être coupable. 

• A ÎL L E QJÜ I N. 

Vous voilà revenu des Cakndes greci 
ques. 

E^R A s T ï. 

Quoi î vous ne m’aimerics? plus ! ah / 


Dkr:.-‘ 
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ne prononcez point un arrêt fi barbare; 
ia Vérité m'éclaire , je fens la perte que 
je ferois fi vous me repreniez votre ten- 
drefiè ; fongez que je vous aimerai tou- 
jours : je connois tout ce que vous valez, 
parce que j'ai cette obligation à la Vérité* 

L U C I N D E. 

Je lui en ai une autre qui n’efi: pas 
i moins grande : elle m’a éclairée fur vo- _ 
tre compte , comme vous fur le mien ; & 
cette connoifTancc que nous tenons d’el- 
le ,& qui vous engagea m'cftimer, me 
défend à jamais de vous regarder en face; 
adieu , Monfieur , les chofes ne peuvent 
pas toujours durer. ' . 

^ E R A s T E. 

Je fuis au defefpoir. 

A R L E CLU I N. 

- Vous méritez bien cela, notre ami. 


SCENE VI.. 

LA VERITE’ , LA GAZETTE , 
ARLEQUIN. 

LA Gazette. 

M a cbere parente ! que j’ai de joye; 

comment , eft-ce bien vous ? la 
Vérité à Paris! cela n’eft pas pofiible* 

G ij 
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LA Vérité*. 

Ma chere parente ! quel nœud , quel 
fang nous lie , d*où tirez-vous Votre 
origine ? 

LA Gazette.- 

De vous , en droite ligne’, j’ai eu l’hon- 
neur de vous reprcfenter pendant .tout 
le temps de votre abfence , on ne s*eil 
prelque point apperçu de votre départ* 
LA Vérité** 

• Peut-on fçavoir qui vous êtes î 
LA Gazette. 

La Gazette. 

LA Vérité*. 

La Gazette ! 

‘ LA Gazette. 

Oui jcorrefpondante de la Renommée* 
tante du Lardon , coufîne germaine du 
Mercure , les Nouvelles à la main 
Loiit mes fœurs naturelles. 

A R L E Q^ü I N* 

Je ne vous crois gi^^res plus légitima 
qu’elles. ‘ , - 

LA Vérité*. 

Quel fujet vous amene ? 

laGazette. 

Le feul defir de vous être utile ; 8ç 
comme vous êtes nouvellement débar-y 
quée eu hurope^je viens vous ruectre 
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£aît de tout ce qui fe pafle. 

L A V E R I T E*# 

Quelle folie ! 

A R L E Q.Û I N. 

La Vérité n’a que faire de vos iriftrHc- 
tions , elle fçaic en quel état elle a lailfê 
les hommeSé 

laGazétte. 

ÈWe les trouvera bien changez- 

L A V E R I T e’. 

Bien changez ? quelle hcureufe nou- 
velle î- 

t A G A Z i V T É. 

Pas trop pas trop- 

t A V É R I t T e’. ^ 

Si les Mortels ont changé , ce fie petit 
êtte qu’en bien»& je les ai lailTé dans • 
an état à ne. pouvoir gucres empirer- 
eaGazette- 

On rafine tous les jours , ma chere 
parente, & j*bfe même dire que votre 
abfcnce a, donné lieu à ce rafineraent- 
Dutems que vous étiez fur la terre , les 
hommes étoient obligez de fe montrer 
tels qu’ils étoient , la Vérité les defignoit; 
^mais les chofes ont bien changé de face: 
'l’un médit de fon prochain par un motif 
de charité ; celui-ci vole fon prochain , - 
fous prétexte de l’aider à faire reftitu- 

G iq 

♦ ' r 
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tlon ; cet autre vend fon ami dans une 
fraude qu’ils ont concertée cnfemble, & 
le tout par délicatelTe de confcience ; 
enfin le médifant devient charitable , le 
voleur devient reftitutionnaire , & le 
perfide confeientieux. A le bien prendre, 
il n’y a plus de vice fur la terre, & 
Mefiieurs les hommes les habillent d’une 
façon à les faire pafler pour des vertus 
en cas de befoih. 

• A R l E CLUIN. 

Mais il me femble que pour une Ga- 
2e:te, vous parlez comme un livre. 
la" Gazette. 

Je fuis bien-aife de faire voir à ma 
parente , que je ne fuis pas indigne de 
Jui appartenir. 

L A V'E rite’. 

Je n’aurois jamais cru que vous fuf- 
ftez ..fi fçavante , & je m’imaginois qu’u- 
oe Gazette ne devoit débiter que. des 
BQUvciles. . 

' L A G A Z I T T E. 

• Mais vraiment', ma coufinc , vous 
étiez, dans l’erreur , & je fuis en droit 
de faire des remarques & des réflexions^ 
tant morales que politiques, &caufti-. 
ques. . ■ . 


Î3E LA VERITE’. ’ Vs- 

A R L E Q.U I N. 

^ Gagnez-vous bien dans votre métier ? 
Voyons un peu il ]e me ferai Gazéttei 
lA Gazette* 

Le fond de la Profciîîon ne produit 
pas grande chofe ; mais il y a des’reve- 
nans-bons clandeftins qiîi dédommagent* , 
Je reçus ces jours paffèz trente piuoles 
d*un Abbé , pour mettre dans la'Gaj 
zetteque la petite vérole ne lui avôit 
pas gâterie tein* Un Médecin m’en a • 
donné quatre , pour y mettre/qu’un ma-» 
lade qu*il avoit tué par une faignée,'étoît 
mort par un quipro quo dApoticaire. S« 
ce Médecin ‘veut cacher tous fes meur-* 
très au même prix *, il fera bien-tôt ruiné, 

A R L E Q.tr'l ' . 

d?tes -nous , quelques - unes de vos 
nouvelles. . ‘ 

L A* G A Z E T T E. 

D’Italie. Les Venitîçns promettent 
une fomme confiderable à quiconque 
trouvera un fecret infaillible pour em- 
pêcher une femme d’être infidelle. Qn 
craint que cette recherche n’ait pas plus 
de fuccès que cèile du degré de latitude 
& de la quadrature du cercle ^ chez les 

Hollandois, ’ 

• ■ . •» 

GiHj 
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A R L E Q.U 1 N. 

Pourquoi défi fages Républiques prc^ 
pofcnt-elles des cho£es fi difficiles ? . 
laGazette. 

' Ecoutez cet article. Du Parnaffe. Quel- 
ques Auteurs modernes ont fait une li- 
gue olFenfivrc Contre les anciens. Apol- 
lon ayant lû le Manifeftc , a fait celTer 
les aàes d’hoftilité, voyant que les mo- 
dernes n’attaquoient les anciens que par 
un mal entendu. De Paris. Les Comé- 
diens François ont donné cet Eté une 
Tragédie qui a fait un grand bruit, & 

' qui ^fera d’une grande utilité au Public. 
Cette Piece cft en< form.e de Recueil de 
fentenccs , maximes ,diéi:ons& deviîes, 
fort propres à mettre fur les écrans, 

*■ " A R 1 1 QU I N. ♦ 

Oeft dommage qu’on ne TayC; pas 
jouée en hyver. 

' LA Gazette. ^ 

' Les Comédiens Italiens donnent des 
Pièces nouvelles très-frequemment, 

A R 1 E QU I N. 

Tant pis, c’eft une mauvaife marque. 

' laGazette* 

Ils ont une attention^ particulière à 
fâifir les chofes qui peuvent réjoüir le . 
Public ; il n’y a pas long-tcms qu’ils 
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donneient l’Homme Marin , fur la fim- 
ple relation qu’on en crioit par les rues. 
De Vienne. Le Baron de Chiprechela- 
pre qu’on croyoit noyé dans le Danube 
par un defefpoir amoureux, a été trouvé 
au bout de huit jours fain & fauf dans 
■fa cave. 

A R I E O-ü I K. 

Il étdlt mieux là que dans la Riviere. 

LA Gazette. 

De Barbarie. Il y a huit jours qu’un 
Cadis fit donner la baftonnade à un Juif» 
pour lui avoir offert une bourfe de Se- 
quins , afin qu'il le favorisât dans un 
procès dont il écoit Juge. 

A R L E Q,U I N. 

Le pauvre Juifi 

LA Gazette. 

Que n'évoquoir-il fon procès en Eu:-^ 
rope , il n'auroit pas eu affaire à des 
ges Barbares. 

A R L E Q_V I N. 

Reflexion cauftique, 

♦ 
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SCENE VIL 

LA VERITE’ , LA COQUETTE , 
ARLEQUIN. 

1 A C O Q_U E T T £. 

A h î charmante DéefTe , il n’efl que 
trop vrai qu’il eft quelquefois dan- 
gereux de vous fulvre; vous Voyez une 
perfonne en bute à la médifance la plus 
efFrenée , pour avoir trop obfervé les 
loix que vous prefciiviez aux hommes 
quand vous régniez fur la terre. 

A R L E Q.V I N. 

La pauvre petite ! elle eft jolie , ma foi. ' 
L A V E R I T E*. 

Je ferai en forte qu’on vous y rende . 
|uftice ; mais faites- moi un portrait fi- 
dèle de vos mœurs & de votre caradtere, 

L A C O Q_U E T T E. 

Je ne vous cacherai point, Déeftè , 
que je me livre fans fcrupule aux plai- 
Iirs innocens qui peuvent flater une fille 
de mon âge ; fêtes , cadeaux , bals , pro- 
menades , fpedfacles , voilà mes élemens, 
Arlecluin. 

• Cela eft naturel , c’eft aufiî mon foi- 
ble. Madatpe, je crois que voilà une 
femme qui me conviendroit. 
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L A V E R I T E*. 

Nous verrons. Dites-moi en quoi 1*or 
vous blâme ; car jufqu’ici je ne vois en 
vous qu’une perfonne du grand monde , 
à laquelle tous les plaifirs que vous nom- 
mez, font très-permis. 

L A C O CLU E T T E. 

Eh bien , DcelTe*, toute la terre fron- 
de ces plaiOrs : on trouve mauvais que 
je me réjoüifTe , & tous les partis qui 
fe préfentoient du vivant de mon pere , 
ne me parlent plus de mariage : ils me 
trouvent trop vive , difcnt-ih,, trop 
agaçante. 

A R L E Q_U I N. 

Ce font apparemment de ces efprits 
enfoncez dans la triftelTe : allez , allez , 
ma belle, vous ne fortirez pas d’ici fans 
avoir un rhari à votre dif|!)ofîtion. 

LA Vérité*. 

Ne te preffe points Ce que vous me 
dites m'étonne : la vivacité & l’enjoue- 
ment , bien loin de rebuter les hommes , 
les attirent ordinairement. Comment 
ces deux chofes peuvent-elles produire 
un effet fl contraire? Que trouve -t-on de 
E blâmable dans votre conduite? 

L A C O CLU E T T E, 

Je vais vous l’expliquer. 
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ArL EaUIN. 

Voyons un peu ce que ces nigauds 
fçavent dire. 

L A C OCLU E T T E. 

On me reproche que lorfque je Vais 
au bal , je choifls des habits avantageux 
qui ne me cachent pas aflez la gorge ; 
©n voudroit je penfe que j’étoufFafïc fous 
un Dominot , qui dérobe tôutes les grâ- 
ces de la taille i on me blâme de danfer 
trop fpirituellement; on trouve à redire 
que je me dcmafque après avoir danfé ; 
que je m’affbye à côté d^un Seigneur , 
que je me panchefurun autre & qu’un 
trcuifiémeme baife les mains , pendant 
qu’un quatrième m’évente. 

A R L E Q.U I N. 

Troifte'me & quatrième ; que diable-^ 
aufTi l 

L A V E R I T E*. 

Et comment en^ufez-vous aux promet 
nades , aux fpeélacles ? 

L A C qOJU E T T Er 

Oh ! pour la promenade , je foutiens 
qu’il n’y a pas de femme qui ait trouvé 
l’art de s’y divertir comme moi. 

A R L E Q.Ü I N. 

Voyons un peu. 

LA C O Q.U E T T E. 

3’y vais en deshabillé , à la vérité > 
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mais parée au pofTible ; j*y trouve des 
jeunes gens de ma connoilTance qui ba- 
dinent & folâtrent galamment avec moi: 
chacun d’eux me demande quelque té- 
moignage de mon amitié , comme un 
bralîelet , une tabatière j je ne donne la 
prcference à perfonne, mais je cherche à 
les contenter tous ; de façon que je ren- 
tre chez moi fans éventail , fans gands , 
fans rubans, fans bouquet & fans fichu. 

A R L E CLU I N. 

Sans pannlcr & fans chignon. 

E A C O Q,U E T T E. 

A propos de chignon : n*y eut-il pas 
l’autre jour un badin qui m’ei) c&upaune 
boucle toute entière ? oh ! quel folichon , 
quel folichon! 

L A V B R t T E*. 

Veux-ftuque je lui propofc de t^é- 
poufer i 

A R L E au I N. 

Kon , ne vous preffez point : je ne veux 
point d’une femme que Ton tond com-r , 
me un barbet, 

L A V E R I T E*. 

Achevons ; je fuis curieufe de fçavoir 
quelle eft votre contenance aux fpeéba- 
cles ; que pouvez-vous faire dans une 
loge , quirçyolte le Public contre vous î 
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L A C O Q^TJ E TT E. 

Oh ! pour le coup , DéelTe , reHdc2- 
moi juftice : je vais à la Comedie , j’y 
cherche des yeux tous ceux à qui je dois 
une revercnce , je les falue i point du 
tout , on interprête mal mon fçavoir 
vivre , & je fçais des gens qui m’ont lait 
un crime d’avoir rendu dans une Co- 
medie cent quatre-vingt douze revc- 
rences , & de ce qu’elles ne s’adrellbicnt 
qu’à des hommes. 

A R L E Q_U I N. 

Ce font gens fans façon qui vou- 
droient bannir le cérémonial ; ne parlons 
plus de rftariage. 

LA Vérité*. 

Avant de m’éclaircir fur certains 
points ,je voudrois apprendre comment 
vous pallèz votre temps à table î 

L A C O Q_U ET T E. 

Comme le fouper eft le dernier plai- 
fir de *la journée , je vous avoue que jp 
m’y prête de bonne grâce. 

- A R L E Q_U I N, 

Cela eft trop jufte. 

L A C O CLU B T T E. 

Je foupe en grande compagnie 9 je 
fais placer près de moi le meilleur de 
mes agiis. 9 à moins qu’il ne s’y trouve 
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quelque étranger: vous fçavez qu*il faut 
faire honneur auxétrangers.. 

'A R L E Q_u 1 N. 

C*eft obferver le fçavoir-vivre. 

LA C O QJJ E T T E. 

J’éguaye le repas par quelque corfte 
badin ; je félicite Tun fur fa belle hu- 
meur , je fais des reproches à Tautre ^ 
fur fon air chagrin , j’ai prefque tou- 
jours le verre en main , & le delTert ame- 
né la Chanfonnette^ 

A R L E Q_U I N. 

Madame , ne l’interrogez pas fur Ea-? 
près fouper. 

I. A V E R 1 T E*. 

- Je fuis amplement inftruitc ; mais je 
ne vois pas dans tout cela le fondement 
de vos plaintes contre moi ; quel rap- 
port puis-je avoir avec votre manière 
d’agir , ôc comment fuis-je caufe que 
jl'on médit de vous ? 

LA C O Q_U E T T E. 

Comment , Déefïè ! vous ne le voyez 
pas ? je dis ce que je penfe , je ne cache 
point mes démarches ;mepropofe-t-on 
quelque partie qui me flatte, je l’accepte; 
me plaît-on , je l’avoue ; n’eft-ce pas là 
faivre ja Vérité de - point en point- ? 

A * 
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L A V E R I T E*. • 

Vous prenez le change. 

• A R L E Q_U I N. 

La pauvre fille eft dans la bonne fby; 
il ne lui manque que d’être dans le bon 
chemin. 

LA Vérité*. 

Je vais tacher de l’y mettre ; chan- 
gez d’inclination & de maniérés 9 vous 
ne vous entendrez plus reprocher la fin* 
ceritc de vos de'marches. • 

A R L E Q_U I N» 

'Retenez bien cela. 

LA C O CLV E T T E. 

Mais, Déelfe, vous m’avez dit au 
commencement de notre converfation , 
que vous ne voyez rien dans maconduic.e 
qui pût me la faire reprocher. 

LA Vérité*. 

C’eft que je n’en avois pas entendu la 
fin je ne condamne point certains 
plaifirs , mais la façon dont vous vous 
y livrez , eft condamnable. On peut 
aller à la Comedie , ( par exemple , ) 
fens s’y donner en fpeélacle à tout le 
monde. 

A R L E CLU I N. 

Oui, ne s’y pas difloquer à force de 
reverences. 




Die 



DE LA VERITE^ 

LA V E R I T e\ 

On peut aufTi fe promener & revenir 
cliez fol avec fes gands , fon fichu & foi» 
éventaiL 

A R E E Q.U I Nr 

t 

cetera, 

LA V E R r T Er 

Aller au bai fans fortir de la decence 2 
laquelle votre fexe vous oblige ; danfec 
modeftement & ne s’aficoir fiir per-* 
fbnnCr 

Arleq^uin. 

Ne pas s’étendre fur quatre Meflicur» 
comme fur un' canapé. 

L A V E R I T E*. 

Lorfqu’on vous plaît , vous l’avouez*, 
& vous appeliez cela fuivre la Vérité 5 . 
c’efl: prendre les chofes à la lettre , &s’iï 
ne falloit qu’avouer fes foiblcffes, la Vé- 
rité feroit aifée à fuivre ; vous dites ce 
que vous penfez, & vous voulez que je 
vous en aye obligation f il faut penfer 
bien , quand on vent fe faire un mérité 
de dire ce que l’on penfe . Penfer bien &; 
agir de même , voilà fuivre l’e chemiïii 
de la Vérité : vous en êtes un peu éloi- 
gnée ; fi vous ne pouvez y entrer tout 
d'un coup , approchez- vous-en du moins» 
Quand vous aurez quelque foible , coni;- 
Lt:Tm^U de U VerttjL H 
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battez-le , & loin d’en faire un aveu qui 
en redouble la honte , tâchez en le ca- 
chant à tout le monde , d’en perdre vous- 
même le fouvenir. 

L A C O C^u E T T E. 

Vraiment , voilà bien des affaires j 
cacher fon foible à tout le monde , l’ou- 
blier foi-même : il faut que cela foit trop 
«lifficile , puifque cela ne me paroît pas 
naturel ; mais nous tâcherons de conci- 
lier toutes ces chofes , & jufqu’à ce que 
je les reffente , je feindrai de les exe'cu- 
«er. J’imiterai Belife la prude, je ne ver- 
rai perfonne en general , & le particu- 
lier m’en dédommagera : point de par- 
ties tumultueufes; à huis-clos , à huis- 
clos : jamais de promenades au Cours ; 
des maîfons de campagne: je refuferai 
avec éclat l’hommage de ceux qui ne me 
plairont pas , pour accepter à petit bruit 
& fans crainte d’être blâmée , la ten- 
dreffe de celui qui me flattera le plus : ne 
vous mettez pas en peine , j’accommo- 
derai cela à merveille. 

%lk fiït y & la Vérité ta touche de fon 
miroir^ 

A R L E I N-. 

Vous la laiffez partir dans une belle 
Hfolutionî 


- J 
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L A V E R I T e’. 

Elle ne la gardera pas jufques chez" 
elle , & je veux que la viüte qu’elle m’a 
rendue lui foit utile. 

^ I . — , - V fl , 

s C E N Ë V I I L 

ü N COMEDIEN Itatten , U N 
• COMEDIEN François , L A 
VERITE’ , ARLEQUIN. 

LE Comédien Italien, 

A H î puifrantc.DécfTe , nous implo^ 
rorls votre fecours. 

LE Comédien François, 

Nous avons recours à vos bontez y 
Dceflè charmante. 

' ' ' L A V E R ï T è'. ' 

Que puis-je faire en votre faveur', 
qui êtés-vous? ‘ ... 

LE CoMEDiEN Italie», 

Vous voyez en nous deux états , qui 
compofent tous les Royaumes &^le» 
Républiques, 

LE CoMËDiEN François, 

Vous voyez en nous des ProtéesAc 
des Canieleons. 

LE Comédien Italien, 

Oui , nous fommies les miroirs dcft 
mœurs ôc des carai^eres. 

Hij 
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A R L E Q_U I N. 

Voilà des gens de bien des médefî# 

LA Vérité*. 

C*cft-à dire que vous êtes Corne» 
dieus ? 

LE Comédien François, 

Oui , Déeffe , Monfieur eft de la - 
Troupe Italienne , & moi de la Fran- 
joife.. 

A R L E Q_U I N. 

Des Comédiens ! il y a long-tems que 
j*ai envie de l’être. 

LA Vérité*. 

Ce ne feroit pas le plus mauvais parti 
q^ue tu pourrois prendre. 

A R L EQ.Ü I N. 

Et bien , mes amis 9 avez- vous bien' 
du monde? 

L E C O MB D I E N FrançoU* 

La l.a^ 


1* I T A L 1 E N. 


CoH/tcouJt. 

* A R L E Q_U I N. 

Vos Troupes font-elles bonnes*^. 

K L* 1 T A n E N»^ 

Celle die Monfieur cft excellente* 
LE; François,. 

£^l]a VQtre eÆ admirable». 
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A R L E Q^U I N. 

Eh! Meflieurs, vous êtes trop honnêtes* 
l’ I T A L I E N. 

11 faut avouer que cos Meflîcurs 
louent avec grâce ; une nobleffe , une; 
décence.. . ils débitent avec tant d’art lés 
grands lentimens de leurs Tragédies ,, 
qu'ils ajoûtent à la majefté des anciens; 
Héros qu'ils reprefentent ; car je fuis fûr 
qu’ils ne parloiertt , ni ne gcfticuloienc 
Gomme ces Meffieurs. ' 

LE F R A N C,0 I S.^ 

Je pourrois vous faire le même conr- 
pliment ^ fi vous reprefentiez des; 
Tragédies comme dans notre pais ; mais; 
quoique vous fbyez obligez à Paris de; 
vous reftraindre au feul comique , vous 
n’y donnez pas moins lieu de vous faire' 
admirer , par la maniéré aifée dont vous; 
rendez les chofes. Tout chez vous part 
de fource , & l’on ne diroit point » 
vous voir , que vous êtes Gomediens. 

A R L E CLU I N. 

AfTurément voilà deux amis bien Cn» 
cercs.. 

LA Vérité*. 

Sçaehoris ce qui vous amenci , 

LE F R A N.ç 0 1 s. 

11 ne nous manque que de bonnes noa^ 


I 


4 


4 

5 
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t 

a* 


f 


Digitized by Google 


ÿ4 I-E TEMPLE / ^ 

veautez ; mais nous avons affaire à des 
iVuteurs fi entêtez & fi prévenus d'eux- 
mêmes , qwe la plûpart de leurs Pièces 
tombent. 

A R L E Q^U I N. 

Cela ne vaut pas le diable. 

LE Comédien Italien, 

Et nous venons vous fuplicr , Mada- 
me , de leur infpirer ces vraies beauté:* 
qui font infailliblement réufiir les Ou-- 
Trages. 

LE CoMEDiEN Françots. 

C’eft ce qui nous amene. Oferions- 
nous nous flater de voir nos vœu^ rem- 
plis ? 

• L A V E R I T E*. 

Je ferai mon poflible pour vous con« 
tenter. Mais voilà une plaifante figure. 

. i ■ • ■ 

SCENE- IX, ; 

Un P O E T E & les fufdits. ■ 

t Ë P O E T E. 

t 

D Pefle trop aimable & ciont l’heureux retour 
Va mettre aux yeux de tous 3 mes talens au 
grand jour ; , - , 

dcrcens un moment du fommet du Parnaffe^ 
£t vî€0s foüidtct près dç vous une grâce, - 


DE LAVERITE\ 

L A V E R I T e\ 

Vous êtes Poëce apparemment ? 

L E P O E T E, 

Oui , Déefle. 

A R L E Q.U I N. 

A quoi Pavez- vous connu i 

LA Vérité’, 

A fon langage. 

A R L E CLU 1 K. 

. Et moi à Ton habit. . 

LA Vérité'. 

Quelle grâce exigez-vous de moi ? 

A R L E Q.U I N- 

Il vient apparemment vous prier de 
marquer fes vers à votre coin. 

LE Po E T E. 

Non , Monfieur,je me contente des 
prefens que Tai reçûs de Madame , ÔC 
je ne lui demande que les moyens dcj 
les faire valoir. 

L A V E R I T E*. 

Voyons. 

L E P O E T E. 

Je luis Auteur Dramatique tHICs Piè- 
ces font excellentes , tous ceux à qui je 
les lis en conviennent ; mais fi-tôt qu’el- 
les paro-ifTent fur le Théâtre relies chan- 
gent de face , & les Comédiens les dcB^ 
gureat tellement , qu’elles font mécoat- 
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noiflàbles. Ils mé mettent en pièces r 
me ruinent y me coupent la gorge ; & je 
vous prie , Madame^ de leur donner 
des talens capables de rendre mes pro- 
dudlions à la lettre : qu*ils en Tentent le 
vrai f qu*ils en foient efFedlivement pe-; 
fietrez : c’eft ce que je ne puis leur faire 
comprendre. Il n*y a que vous r De'effe , 
capable d’un pareil miracle ; fi vous 
voulez l’operer , ma fortune eft faite. 

l’Italien-. 

Voilà un plaiiant original î 
LE François* 

Vous radotez. 

LE P O E T E. 

Ce que je dis n’eft que trop vrai* 

A R L E Q_U I N. 

Sçavez-vous bien que ces Meffieurs 
font Comédiens f 

L E P O E T E. 

Ahî Meffieurs , vous voyez que je 
illicite en votre faveur , ôc que je de- 
mande pour vous ee que vous n’auriez^ . 
jamais demandé de votre vie. 

L* I T A L IEN* 

Nous vous avons rendu un plusgrancf 
fervice , & nous venions conjurer la^ 
Décflè de vous donner du moins le fens^ 
commun* 
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L E P O E T E. 

Il faut n’en point avoir pour croire 
que j’en aye befoin. 

■* LE CoMEDIEN FtÂ^Çois, , * 

Vous ne connoifTez pas ce qui vouf 
eft necefl’aire. 

LA Vérité*. 

Ne vous parlez point avec aigreur , 
vous avez befom les uns des autres , tâ- 
chez de vous concilier. 

LE Comédien hal'ten. 

Eh le'iTioye'n.! ces MelTieurs font d’un 

entêtement ' 

LE P OE T B. 

Et vous d*une ^éfomption,... 

LE Comédien François, 

Ils ne recevroient pas le moindre coh- 
feil. 

L E P O E T E. 

E’teS'Vous capables d’en donner ? nous 
fçavons ce qu’il faut au Public. 

LE C oMEDiEN Fïançvîs, 

Que ne le lui donnez-vous donc: nous 
fommes tous les jours accablez de re- « 
proches: on nous prend à partie quand 
nous jouons vos Pièces , & l’on nous de- 
mande comment nous pouvons recevoir 
de pareilles platitudes. ■ 

Le Temple delà Vérité, 


1 
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* iePoete. 

[ Et* moi , tout le monde me fait It 
guerre de donner de li bonnes chofes à 
dès gens qui les jouent fi mal \ tous les 
Feriez valoir , fi vous faifiez attention à 
la maniéré dont je les recite. Qui doit 
corinoître mieux que PAuteur même 
la valeur intrinfeque d’une Pièce qu'il a 
coinpofée ? N’eft*ce pas fon fang , fes 
entrailles dont il fe dépouille, pour vous 
en confier le dépôt précieux ? Ah ] Mef- 
ficurs , s’il a le malheur de voir fa pro- 
géniture en des mains étrangères , laif- 
fez-lui du moins la confolation de don- 
ner à fon enfant , cette Nourriture , cette 
éducation , fans laquelle les premiers 
foins du pere font infrueStueux. 

A R L E CLU I N. 

Finiflèz-donc , vous me faites pleu- 

tcr. 

LE P O e't E. 

Enfin ,*Déefîè , vous fçavez quelle eft 
ma priere , je la renouvelle en faveur de 
ces ingrap que je veux enrichir malgré 
qu’ils en ayent. 

LE CoMEDiEN Italien, 
Souvenez-vous dcgracede cequi vous 
amené. C’efi: un homme qui ne croira 
■ jamais avoir été dans le faux ^ à moins 
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que vous ne lui appreniez à penfer jufte. 

LA V E R I T E ’ 4M Po ëtC. 

Je me garderai bien de vous faire des 
prefens dont vous croyjcz n’avoir pas be- 
foin ; fl vous m’aviez confultée pour vou» 
perfonncllement , j’aurois pûvous être 
utile; mais votre orgueil vous a porté à 
folliciter pourautrui des chofes que vous 
auriez dû demander pour vous-même , je 
vous laille tout en proyeà votre bonne 
opinion,' 

LE PoEToUk. 

C*eft donc là tous iSJlrvlces que 
vous pouvez me rendre ? Et bien je 
vous baife les mains , & pour me ven- 
ger de ces Meflîeurs je vais travailler 
po#ir l’Opera. 

A R L E Q_U I N. 

Vous avez raifon , mon ami , on n'e 
pasbefoin de la Vérité pourréoffir dan| 
ce pays-là. . .. 

L E Po E T E. 

Pour la Foire , pourf^olichinelle, 

A R L 1 Q^U I N. 

Pour le Pont-Neuf. 

^ • L B P c# T E. 

Que les Romains prefl^ de rim à l’aotre boüf > 
DoHtent où je puilTe être & me trouvent par toutf 

IH 
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SCENE X. 

S. 

LA VERITE’, les deux COMEDIENS, 
ARLEQ.UIN. 

LE Comédien François, 

D E*effe , nous Tommes au defefpoir 
de vous avoir déplu. 

LA V e R I TE*. 

Je ne im|||s^endois par à vous trou- 
ver plus minable que les autres ;mals 
n’importe , je veux faire un préfentà 
Tune de vos deux Troupes. 

LE Comédien François, 
Peut-on vous demander enquoiil^n- 
fiik? 

' L A V E R I T E% 

En un AcSIcur : le voilà. 

LE CoMEDiEN Fxançoïs le pAf 

le bras. 

Je le cr^i% excellent pour notre 
Théâtre. 

le Comédien Italien le rétif ant. 

Il ne fera pas iriiins bon pour k nôtrel 
L A V #-R l T E*. 

Je le laifle le Maître de choilir la 
Troupe qui lui convient 


T*’ 
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A R L E (VU I N. 

Voyons 

Il fait fluJîeuYs lazis Avec les Comédiens 
VltAÜen lui donne dujeu^ & le François ft 
plaint qa*U Ini a gâté fa perruque» 

A R L E QiU I N. 

Allons » allons , je fuis des vôtrei y 
mon ami. 


L A V E R I T e’. 

Acceptez-le de ma main. 

A R L E CL.U I N. ’ 

Vivats me voilà Comédien j mais à pro- 
pos , cela fera-t-il ma fortune ? 

LA Vérité*. 

Tu n*en as demandé qu’une médiocre 
tu dois être content. 

LE Comédien François, 

Mais , DéefTe 

LA Vérité*. 

Je vous dédommagerai par quelque 
A^rice nouvelle. 


\ 


L 
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SCENE IX.. 

LA VERITE’, LESUISSE, 
ARLEQ.UIN , LES COMEDIENS, 

leSuisse. 

E h ! Montame , emporte vice fotre 
maifonhorsde la Ville.' 

LA Vérité’. 

Qu*y a-t-il ? ' 

LE Suisse. 

Tout le monde il vient avec de gref- 
fes cliandclles de paille pour brulir fo- 
tre Temple: ils dirent qu’il n’ont pas 
befoin de la Ferite' , & que vous gâtea 
tout leur affaire. 

LA Vérité*. 

Ils n’ont pas tort. 

LE Suisse.' 

Chacun a porté Ton plainte chez le 
Commifï^re » & fti Montfir habilé avec 
un robe de chambre tout hoir , il 
vient mener vous en prifon par un. 
Sentence. ' ’ 

A R L E au I N. 4*, 

Ah ! Madame , c’eft moi qui fuis 
fe de l’accident qui vous arrive. 
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L A V E R I T E*. 

Je vais le prévenir & difparoîcrc. 

A R L E Q_U I N. 

Vous m*aviez bien dit que vous ne 
feriez paslong-tems dans ce pays-ci. 
LA Vérité’. 

J’y ai encore plus refté que je ne 
croyois. * 


SCE^ÎE DERNIERE. 

LE COMMISSAIRE , ARCHERS ; 

^ & les fufdics. 

LE CoMMISSAIRI. 

O U eft la Verite ? 

A R L'E au I N. 

' Bon elle eft bien loin , ne croyez- 
vous pas qu’elle vous attendoit ? 

LE Commissaire. 

Elle a tort , je ne venois ici que 
pour lui rendre tous les refpedls qui lui 
font dûs. Que je fuis malheureux de ne 
l’avoir pas trouvée ! 

A R L E au I N. 

Ce n’eft^Ms la première fois que vous 
l’avez mariée, 
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Dernier Diverùffement de Mafques* 

C Hantons , danfons tous , 

La Vérité n’eft plus avec nous ; 

Sur nos défauts ,*lorfqu’ellc nous éclaire 
Ce n’eft^oint pour nous foulager : 

Elle devroit plutôt les taire j 
Ne pouvant les corriger. 

Chantons , danfons tous , ^ 

La Vérité n’eft plus aveenou». 

On danfe. 

h V.AUDEVILLC. 

Quand vous fçavez. qu’une cruelle 
Sans aucun fruit, vous fait brûler pour elle. 
Malheureux amant rebuté. 

Quelle fatale^vérité ! 

Mais quand par un fort favorable i 
Vous lifez dans fes yeux. 

Remplis de feux , 

L’inftant heureux , 

Qui doîl combler vos vœux ; 

Vérité trop aimable ! ^ 

Qu’une famille vous marie^» 

Sans votre choix , félon fa BRaiiie ; 

ÿ A. 

4 
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A quelque vieillard hébété , . 

Quelle fatale vérité ! 

Mais quand par un fort favorable ^ 

On vous donne un galand * 

Jeune & fringant. 

Et qu’il vous prend 
Sans perdre un feul ihHaniJ 
. Vérité trop aimable ! 

LE S U I S S b; 


Lorfque vous demandir bouteille,' 

Et que votre Hôte il fait la fburde orciEe 
Qu’il n’afre point de charité , 

Quelle fatale vérité î ^ 

Mais quand il être fort traitable i 
Qu’il vous donne du hn 
Jufqu’au madn. 

Et qu’un Cacin 

Vous en verfe tout plein î 

.Vérité fortchoulie! 


A R L E QJO I N» 


Lorfque nous voyons une Hiece 
Faire bâiller , infpirer la triftefle ^ 
Pour toute la Communauté > 
Queffe .fatale vérité ! 

Mais' quand par un fort favorable 

Xe Temple de U f'erité» JC 
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- le parterre applaudit. 

Se réjouir 
Badine & rit * 

A tout ce que l’on dit : * 

Vérité trop aimable ! 

On dnnfe, 

■II. VAUDEVILLE 

Laiflbns notre voifin en paix > 

Sur autrui ne glofons jamais. 

Et nous agirons à merveille ; 

Sur nous le trait de Vérité 
Peut-être également porté ; 

No^us devons craindre la pareille. 

Le pauvre Lubîn eft un lot , 

Je le Içats ; mais je n’en dis mot 
Et je crois agir à merveille : 

Car je ftiis époux comme lui , 

Et dès demain , dès aujourd’hui 
Il peut m’arriver la pareille. . 

A Ph^s je Içais un galant^ 

Je n’eif dirai rien cependant; 1 
ït je croi? agir à merveille : 

Car enfin que fçait-on comment; 
-Dès aujourd’hui, dès ce moment, 
11 -peut m’^river la pareille. 
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A R L E CLU I N. 

Lorfqu’on /îfle chez, nos voinns , 

Nous n’en paroilfons pas plus vains i 
Et nous agillbns à merveille : 

Car enfin , que fçait-on , vraiment J 
Dès aujourd’hui , dès ce moment, 

Alitant nous en pend à i’oreiüc. 


F I N. 
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APPROBATION, 

J *Ay lû par ordre de Monseigneur le ' 
Garde des Sceaux , un Manuferit , 
intitulé : Le Temple de U Vérité , Co- 
médie ; Je n’y ai rien trouvé qui puiffe 
en empêcher l’impreffion , ce 15. Juillet 
1725. 

SECOUSSE. 


AP P RO B A'ï ION. 

J ’Ai lû par l’ordre de Monfeigneur le 
Garde des Sceaux , le No -vem Théâ- 
tre Italien ; j’ai examiné en particulier les 
difFererites Pièces qui Iccompofent, & je 
n’y ai rien trouvé qui puifl'e en empêcher 
l’imprcfTion. Fait à Paris ce j. Novem- 
bre 1728; 

DANCHETv 
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